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L’ennui naquit un jour de l’uniformité…







CHAPITRE PREMIER


Josette s’approcha de son mari et lui effleura le front du
bout des doigts :


— Qu’est-ce qui ne va pas, chéri ? Pourquoi cet
air soucieux ?


— Tout va très bien, je n’ai pas le moindre ennui, je t’assure…


— Allons donc ! Je connais mon Jacques comme si je
l’avais fabriqué ; mieux que mon fils. Tu n’as pas fait cette tête depuis
l’attaque du commando sur la cité Von Braun. Je suis certaine que tu me
caches quelque chose !


— Eh bien non ! Je ne dissimule rien et c’est là
tout le problème : calme plat…


— Explique-toi, tu n’es pas heureux ?


Jacques se versa un verre de cognac, poussa un profond
soupir puis murmura :


— Précisément, il ne se passe rien… Tout baigne dans l’huile,
tout est programmé. Alors, je m’emmerde et nos concitoyens seront bientôt comme
moi.


Là-dessus il lampa son verre d’un trait.


— Si je comprends bien tu regrettes l’époque où la
Terre était ravagée par des cataclysmes provoqués par la disparition de son champ
magnétique[bookmark: _ftnref1][1]. Monsieur est sevré de
catastrophes !


— Allons, ne te moque pas de moi… Notre génération aura
connu de grandioses réalisations : la création des Cités de l’espace, l’établissement
d’un écran protégeant la Terre des vents solaires, l’exploitation des richesses
minières quasi inépuisables des astéroïdes. Les millions d’habitants de nos
colonies spatiales ne risqueront plus jamais de manquer d’énergie ni de
minerais…


— Tu oublies, il me semble, des progrès d’un ordre
différent mais qui n’en ont pas moins leur importance : la réalisation de
clones humains, la mise au point de cyborgs, bientôt de psyborgs, sans omettre
la vaccination contre certains cancers, contre les leucémies, ainsi que la
disparition presque totale des maladies cardio-vasculaires. Et, bien sûr, les
greffes de cœurs artificiels, celles de nombreux autres organes, le
remplacement grâce au génie génétique de gènes produisant des tares
métaboliques comme l’hypercholestérolémie, la schizophrénie. La longévité
humaine s’est incroyablement accrue : les centenaires sont légion et le
doyen de notre communauté vient de fêter ses 162 printemps !


— Je n’en disconviens pas ! Nous sommes les
premiers à en bénéficier… Le problème n’est pas là : quelles que soient
les réalisations de la science, l’agressivité sommeille dans le cœur humain. Aventure,
guerre, font partie de notre existence. Les sociologues ont beau multiplier les
jeux, les compétitions, les courses spatiales, ces succédanés ne suffiront pas.
Un jour, je le sens, la bête humaine se réveillera : nos merveilleuses
Cités pourraient bien être détruites et, avec elles, l’élite de l’humanité !


— Tu exagères : nous vivons enfin en paix et n’avons
plus aucune raison de nous entre-déchirer !


— Ce qui manque à la génération actuelle, c’est un idéal…
Le travail routinier dans l’espace, les voyages sur les planètes, l’entretien
et le lancement de nouveaux satellites ne constituent plus une motivation
suffisante. Dans quelques années, nous verrons renaître les partis politiques
et leurs combinaisons sordides. Un dictateur surgira : il voudra commander
à la Terre et aux 11 Cités de l’espace. Les guerres recommenceront…


— Eh bien, puisque tu présides pour un an le Conseil
des Douze, prends tes responsabilités ! Propose-leur, par exemple, d’entreprendre
la terraformation de Vénus et de Mars !


— J’y ai songé : ainsi nous aurions un répit de
plusieurs années. Il faudrait installer là-bas des stations permanentes pour
contrôler la transformation de ces planètes afin de les rendre habitables par l’homme.
Tu n’ignores pas qu’il faudra des générations avant la réalisation de ce projet !
Ce seront des bactéries qui fabriqueront de l’oxygène à partir du gaz
carbonique de Vénus, d’autres germes l’extrairont des oxydes métalliques de
Mars. Ces deux planètes resteront longtemps inhospitalières, si bien que tout
le monde finira par s’en désintéresser. Non… Il y aurait bien autre chose :
un projet grandiose pour lequel les humains se sentiraient plus directement
concernés… Seulement voilà, j’ignore si j’aurai l’assentiment de mes collègues !


— Tu vois, tu avais bien une idée derrière la tête. De
quoi s’agit-il ?


— Je te le dirai si j’obtiens gain de cause…


Il consulta sa montre :


— Ah ! c’est bientôt l’heure ; je dois partir
pour assister à la séance du Conseil. J’espère que les douze seront là.


— Tu ne veux pas dire qu’ils vont faire spécialement le
voyage ?


— Bien sûr que non, voyons ! Nous ne sommes plus
au XXe siècle, mais au XXIIe : ce seront leurs
hologrammes ! Je souhaite simplement qu’il n’y ait pas de panne de
transmission. Rien de plus exécrable que d’entamer une discussion et de l’interrompre
parce que l’un des conseillers s’est évaporé !


Jacques Maurel saisit son attaché-case, embrassa
distraitement son épouse, puis fila à grandes enjambées vers son véloplane garé
sous la villa.


Il plaça sa mallette dans l’une des sacoches, sortit son
véhicule, l’enfourcha et commença à pédaler. L’appareil s’éleva doucement. Dans
le jardin, Josette faisait signe de la main pour dire au revoir à son époux. Celui-ci,
plongé dans ses pensées ne la vit même pas…


La majorité des véloplanes faisaient maintenant appel à des
moteurs électriques autosynchrones pour propulser l’hélice. Maurel, lui, restait
fidèle aux anciens modèles ayant recours à l’huile de jambes, ce qui, prétendait-il,
le maintenait en forme.


En un quart d’heure il atteignit la station du magnéplane
qui suivait l’axe médian de l’immense cylindre. De là on découvrait une vue
exceptionnelle, stupéfiante pour un nouveau venu : bocages, étangs, rivières
dessinaient un attrayant paysage assez imprévu dans l’espace entre Mars et
Jupiter… Villas et bourgades construites dans des styles aussi divers que la
ferme normande ou la maisonnette finlandaise hébergeaient les innombrables
habitants de Kirkwood, la Cité des astéroïdes.


Des centres commerciaux, dissimulés sous le gazon, permettaient
de s’approvisionner aisément. Terrains de sports, piscines, tennis offraient
aux colons de l’espace de saines distractions auxquelles s’ajoutaient les
courses spatiales sur jets spéciaux entre les planétoïdes, ou encore le
football en apesanteur. Ces dérivatifs devaient faire oublier aux gens de Kirkwood,
que seule, une frêle barrière de métal les séparait du vide cosmique et de
son froid terrifiant.


Les rayons du Soleil, reflétés par les immenses miroirs, pénétraient
par de vastes verrières pour chauffer ce monde miniature. Végétaux, animaux y
menaient une existence aussi proche que possible de celle de la Terre, sauf
dans la zone médiane où la pesanteur était presque nulle.


Jacques gara son engin dans les compartiments réservés et, comme
un banlieusard de jadis, attendit sur le quai l’arrivée de la prochaine rame du
magné-plane. La plupart des voyageurs connaissaient Maurel pour l’avoir vu à la
télévision. Il était un peu le héros des colons : ses prouesses pour
reconquérir la Cité Von Braun sur les terroristes et pour sauver les
Terriens en avaient fait un personnage légendaire que les parents désignaient
du doigt à leurs enfants.


Jacques ne prêtait pas attention à ses voisins : il
cherchait à deviner quelle serait la réaction de ses collègues devant son
projet. Il s’assit sur le premier siège vacant et la rame démarra en souplesse,
propulsée par le champ magnétique. Cependant Maurel passait mentalement en
revue les conseillers : le Norvégien Odvar Svalbarg, représentant de la
Terre, ne songeait guère qu’à réclamer une aide accrue pour ses concitoyens. En
effet, les ravages provoqués par les changements de climat avaient été tels que
la planète ne fabriquait plus assez de métaux, de produits chimiques, de denrées
alimentaires pour subvenir à ses besoins. Jamais plus elle ne se suffirait à
elle-même dans de nombreux domaines, comme la métallurgie et la production d’énergie.
Toute entreprise visant à diminuer l’apport des anciennes colonies de l’espace
provoquerait d’interminables lamentations.


Le vice-président russe, Nicolas Kabalewski, montrait au
contraire un vif intérêt pour tout ce qui avait trait à la conquête spatiale. Il
en allait de même pour Richard Northscott, son collègue de la Cité Glen toujours
à l’affût des plus récentes découvertes en astronomie.


Les autres conseillers, dans l’ensemble, avaient l’esprit
ouvert, pourtant ils seraient plus intéressés par un projet local comme la
terraformation de deux planètes que par une aventure sans rentabilité ni dans
le présent ni dans le futur. Il faudrait donc les convaincre avant de procéder
au vote. Rien ne pressait vraiment, cependant plusieurs années seraient
indispensables pour réaliser ce programme et une partie des ressources des
Oasis y serait consacrée.


Jacques toujours plongé dans ses réflexions, quitta
machinalement le magnéplane à son arrêt et monta à bord de l’un des ascenseurs
rapides menant à la coupole, cerveau du satellite, où se trouvaient les centres
de commande, de télécommunication et la salle de réunion. Le conseiller
répondit au salut des gardes à la sortie de la cabine : il se prêta de
bonne grâce au contrôle de sa plaque magnétique et à la photographie de son
iris, puis, ces formalités accomplies, pénétra dans la salle aux murs couverts
d’écrans, de haut-parleurs, de caméras. Sa secrétaire, Jasmine Tung, une
gracieuse vietnamienne, l’attendait, prête à déclencher les enregistrements ou
à mettre en marche tel ou tel magnétoscope illustrant les propos du patron.


— Comment va la petite famille ? s’enquit ce
dernier en souriant.


— Fort bien, je vous remercie ! répliqua la jeune
femme avec une légère courbette. Il n’y a que Louis qui me cause du souci :
cette nuit il avait affreusement mal aux oreilles. Je craignais les oreillons, le
médic-robot nous a rassurés : il ne s’agissait que d’une otite provoquée
par les décompressions brutales de son jet…


— Il s’entraîne toujours pour la course de Mimas ?


— Oh oui ! Et je suis folle d’inquiétude : il
prend beaucoup trop de risques !


— Allons, ne vous faites pas trop de bile, de nos jours
les radars sont extrêmement fiables. Et puis le port du scaphandre est
obligatoire dans ces bolides…


— Je sais, pourtant je préférerais de beaucoup qu’il se
consacre à la recherche génétique comme son frère Michel.


Jacques se carra dans un fauteuil, sortit une visionneuse et
des films de sa mallette, et s’enquit :


— Vous avez bien réuni tous les dossiers que je vous
avais demandés ?


— Certainement, monsieur…


— Parfait ! La séance va bientôt commencer, installez-vous.


Tandis que la secrétaire prenait place derrière son pupitre
doté d’innombrables claviers, des faisceaux colorés s’allumaient les uns après
les autres devant le président du conseil et les silhouettes des divers représentants
se matérialisaient sous forme d’hologrammes. Chacun d’eux adressait aux autres
un signe amical, puis se plongeait dans ses dossiers en attendant que le
président ouvre la séance.


Lorsque tous les fantômes luminescents furent apparus, Jasmine
eut une légère toux pour prévenir Jacques. Celui-ci leva le nez, se carra dans
son siège et déclara :


— Mes chers collègues, nous sommes au complet. Je
déclare donc ouverte cette séance du Tridi 16 mai 2135. La réception est
bonne pour tout le monde ?


Onze membres eurent un signe affirmatif ; Constantin
Papadopoulos tripota quelques instants ses boutons de réglage puis leva le
pouce et assura :


— Tout est O.K. maintenant…


— Parfait ! Passons donc à l’ordre du jour. Etant
donné qu’aucun problème urgent ne se pose, nous avions l’intention de consacrer
cette réunion à la planification des vingt prochaines années. Dans les grandes
lignes, il va de soi…


Toutes les images virèrent au vert en signe d’accord, sauf
celle de Svalbarg qui demanda :


— S’agit-il des projets concernant uniquement les Cités
de l’espace ou bien la Terre est-elle incluse ?


— Nous réserverons une séance entière à notre planète, répliqua
prudemment Jacques. Je crois cela indispensable.


— C’est tout à fait mon avis, acquiesça le Norvégien.


— Voici donc mes propositions, reprit le président. Chacun
de vous sait, d’après les rapports de nos psychologues et de nos sociologues, que
les habitants de nos Oasis vont affronter une crise dans les prochaines décennies…


Fébrilement toutes les ombres placèrent des diapos dans
leurs visionneuses, hochant la tête d’un air préoccupé.


— Malgré les efforts des médias, malgré la création de
jeux innombrables, l’ennui guette nos concitoyens… La race humaine a été
façonnée par des siècles d’aventures et de guerres au cours desquelles son
existence a souvent été mise en jeu… À l’âge des cavernes, ce fut la lutte pour
assurer la nourriture en attaquant des animaux souvent bien mieux armés que
leur chétif adversaire, puis ce furent les combats des tribus entre elles pour
conquérir des femelles, des objets précieux. Il en fut ainsi pendant des
siècles. Tandis que les nations continuaient à guerroyer, d’aventureux marins
se lançaient à la découverte des océans. Ainsi, au XIXe siècle la
presque totalité des continents était connue ; la conquête des pôles paracheva
l’exploration de notre planète. Le XXe siècle s’illustra par des
guerres meurtrières, puis ce furent les spoutniks : l’humanité
avait acquis la maîtrise d’une autre dimension et s’élançait dans l’espace. La
Lune d’abord, puis toutes les planètes du système solaire furent atteintes et
photographiées sous tous les angles. Le siècle dernier couronna ces réussites
en créant ces merveilleuses Cités de l’espace, d’abord aux points de Lagrange
entre la Lune et la Terre, puis à proximité des astéroïdes, entre Mars et
Jupiter. Quelles seront donc les réalisations que notre siècle présentera aux
générations futures ?


— La création d’une sphère de Dyson qui recueille la
totalité du rayonnement solaire ! proposa l’Anglais Richardson.


— La guérison de toutes les formes de cancers ! proposa
Pajaczkowski.


— La disparition de la sous-alimentation chez les
peuples de notre planète mère ! s’exclama Mohamed Ali Mosleh.


— La terraformation de Mars et de Vénus, s’écria le
conseiller Gervaise d’origine belge.


— Certes, cette dernière opération sera un événement
pour l’humanité, approuva Maure, pourtant, bien que les micro-organismes qui
donneront des atmosphères respirables à ces planètes aient été ensemencés
là-bas de nos jours, ce seront les humains des siècles à venir qui engrangeront
les moissons. Il s’agit là d’une œuvre grandiose mais de longue haleine qui demande
beaucoup de patience et ne risque guère d’enflammer l’esprit de nos jeunes
pionniers.


— Alors, que suggérez-vous ? s’enquit Walter
Schmidt.


Jacques resta silencieux quelques secondes, ménageant ses
effets, puis il annonça :


— Depuis bien des années, astronomes et radioastronomes
scrutent les étoiles proches de la Terre afin de découvrir si nous ne sommes
pas seuls dans l’univers et si une civilisation s’épanouit à une distance
relativement faible de nous. Pour cela, il fallait d’abord s’assurer qu’il
existait des planètes autour d’astres d’un type proche de notre Soleil.


— Auriez-vous reçu un message d’une civilisation
extraterrestre ? interrogea le conseiller allemand.


— Un peu de patience, nous n’en sommes pas encore là, toutefois
un point important vient d’être acquis. Après examen des étoiles les plus
proches de la Terre, nos astronomes avaient sélectionné deux astres ; Epsilon
Eridani, situé à 10,7 années-lumière et Tau Ceti distant de 11,9 années-lumière.
Les engins, relativement lents, expédiés là-bas mirent environ 16 ans à
accomplir le voyage ; une fois à pied d’œuvre, ils ont effectué des
observations et nous ont envoyé par radio leurs observations. Conclusion :
la première possède au moins deux planètes de type Terre et deux de type Uranus.
Il a encore fallu une dizaine d’années aux ondes pour faire le retour vers nous,
c’est pourquoi nous ne les avons reçues que récemment…


— Tiens, grommela le représentant de Von Braun, je
croyais que la plus proche étoile dotée de planètes était Barnard !


— Exact, mon cher collègue, seulement cet astre est une
naine rouge. Elle émet donc principalement des infrarouges, ce qui ne convient
guère aux formes de vie que nous connaissons sur Terre. Par contre les deux
astres précédents étaient semblables à notre Soleil par la taille et par la
luminosité. Cela constituait des indices favorables pour l’existence d’une
biosphère comparable à la nôtre.


— Cher ami, vous nous faites languir ! protesta le
délégué de Confucius. Dites-nous si, oui ou non, vous avez la preuve de
l’existence d’extraterrestres évolués…


— Impossible pour l’instant de trancher cet épineux
problème, car nos sondes n’ont pas capté d’émissions hertziennes locales. Par
contre, elles ont décelé sans aucun doute possible le spectre de la
chlorophylle…


Les onze conseillers restèrent muets un moment, digérant l’information.
Cette découverte impliquait en effet beaucoup de choses…


— Il existe donc des végétaux…, nota l’un d’eux.


— Ce qui entraîne la présence d’une atmosphère de
composition assez voisine de la nôtre…, constata un autre.


— Les sondes l’ont confirmé, annonça Maurel.


— On peut aussi en déduire que l’eau est abondante, murmura
Richardson.


— Et la température modérée, renchérit son voisin en se
grattant la barbiche.


— Il est donc extrêmement probable que des animaux y
aient vu le jour, en déduisit Kabalewski.


— Ce qui peut impliquer la présence d’êtres humanoïdes,
ajouta Gervaise.


— À condition qu’ils n’aient pas dépassé un stade de
civilisation équivalent à notre XIXe siècle, nota Maurel, car, je le
souligne, nos récepteurs n’ont capté aucun message sur les longueurs d’ondes
habituelles du kilométrique au centimétrique, en y comprenant les signaux laser.


— Cela ne signifie pas forcément l’absence de
civilisation très avancée, objecta un conseiller. On peut envisager l’emploi d’ondes
très longues, d’ondes gravifiques ou encore de neutrinos…


— Et même de gens disposant de pouvoir parapsychiques !
s’écria un autre.


— Ces suppositions sont plausibles, elles n’ont
toutefois pas une grande probabilité, remarqua Maurel. Que l’on fasse appel à
des ondes gravifiques pour nous contacter, d’accord, par contre, quoi de plus
commode que les ondes métriques pour communiquer d’un continent à l’autre de
cette planète ? Non, je penche nettement en faveur de races peu évoluées. D’ailleurs,
si vous le voulez bien, je vais vous transmettre des vues prises par nos sondes.
Leur définition ne permet pas de juger s’il existe des cités sur ces continents,
pourtant l’analyse des coloris dévoile la présence incontestable de végétation.


Jacques fit signe à sa secrétaire et des clichés apparurent
sur un écran.


Sans un mot, les conseillers contemplèrent les premières
photographies démontrant sans le moindre doute la présence d’une forme de vie
dans l’univers…


À vrai dire, n’était-ce la forme des continents, on aurait
pu croire qu’il s’agissait là de vues prises de l’un des satellites de notre
planète.


Un examen rapide permettait de constater que les deux masses
continentales visibles ne se terminaient pas en pointe, comme l’Afrique et l’Amérique
du Sud, mais par un arrondi. De même, dans l’autre hémisphère, pas trace de l’Australie
bien qu’un liseré d’îles reliât les deux rivages de l’homologue du Pacifique.


Le plus frappant était la teinte verdâtre des terres
visibles entre les nuées immaculées des nuages.


Quant aux océans, ils présentaient des coloris pareils à
ceux de la Terre.


Odwar Svalbarg sortit le premier de sa contemplation et
résuma l’opinion générale.


— Eh bien, ce paradis n’attend que la venue des colons
terrestres ! Dommage qu’il soit aussi éloigné…


— N’exagérons rien ! rectifia le président. Nous
avons au moins un avantage sur Christophe Colomb : nos pionniers sauront
exactement où ils vont et combien de temps il faudra pour effectuer cette
traversée. Quant au risque, il est nettement moindre que celui qu’affrontaient
les navigateurs du XVe siècle…


— Si je comprends bien votre position, résuma le
vice-président Wen-Yuan, vous désirez mettre en chantier un ou plusieurs
astronefs qui permettront à une expédition de coloniser cette planète.


— C’est cela, acquiesça Jacques. Je pense que notre
jeunesse s’enthousiasmera pour un projet qui mènera l’humanité à la conquête
des étoiles, même si une faible partie d’entre eux embarque à bord des nefs. Cette
grandiose perspective stimulera l’ardeur de la population des Oasis et de la
Terre. De nombreuses industries travailleront à la réalisation des engins qui emmèneront
là-bas la fleur de l’humanité. Ainsi éviterons-nous des révoltes, et peut-être
même des guerres fratricides entre nos Cités de l’espace.


— J’aimerais bien être assuré avant tout que cette
entreprise ne ralentira pas l’aide apportée à la Terre par les Oasis, intervint
Svalbarg, toujours soucieux du bien-être de ses compatriotes.


— Sans même faire appel à un expert, je puis vous
certifier qu’il n’en sera rien ! Un tel astronef n’aura pas la taille de l’une
de nos Cités de l’espace, quel que soit le mode de transport envisagé, répondit
Jacques.


— Alors, dans ce cas, je ne fais aucune objection.


— Votons donc sur le principe de l’envoi d’une
expédition, sans plus, proposa le président.


Douze bras se levèrent ; les conseillers unanimes
venaient d’ouvrir une ère nouvelle : l’exploration ? des systèmes
stellaires…


— Je vous remercie, mes amis ! Maintenant, nous
devons envisager les différentes manières d’effectuer cette traversée, afin de
soumettre aux techniciens des projets qu’ils chiffreront et pour lesquels ils
donneront un délai de fabrication. Parlons d’abord du navire…


— Ma foi, nous n’avons pas un grand éventail de
possibilités, nota Schmidt. Etant donné que les émetteurs de tachyons ne sont
qu’à l’état expérimental, que les réactions matière-antimatière appartiennent
au domaine du laboratoire, il ne reste guère que ce brave hydrogène qui a fait
ses preuves…


— D’accord, mais nous avons quand même quelques autres
possibilités, fit remarquer Jacques. Pour l’envoi des sondes, nous avons
utilisé le moyen le plus économique : l’explosion successive de bombes H à
l’arrière d’un vaisseau de type Orion muni d’un robuste bouclier ; la
vitesse maximale atteignait vingt pour cent de celle de la lumière. Malheureusement,
la brutalité des accélérations successives rend impossible l’emploi de cette méthode
pour une expédition emportant des êtres vivants.


— Pourquoi ne pas reprendre le projet Daedalus ? suggéra
Papadopoulos.


— Simplement parce que ce réacteur nucléaire à fusion
ne pourrait atteindre que le dixième de la vitesse de la lumière et que sa consommation
en hydrogène-deutérium serait prohibitive sur pareille distance. La nécessité
de stocker le combustible dans d’immenses réservoirs sphériques rend impossible
les voyages au long cours.


— Alors une telle expédition est du domaine de l’utopie
s’il faut recourir à l’hydrogène, jamais il ne sera possible d’en emporter des
stocks suffisants ! grogna Richardson.


— Reste le propulseur type Bussard ! (Et Jacques
expliqua :) Ces engins utilisent au départ des réacteurs à fusion
fonctionnant avec l’hydrogène des réservoirs. Une fois sortis du plan de l’écliptique
et dotés d’une certaine accélération, un vaste entonnoir prolongé par un champ
magnétique entre en action.


Une surface de 4000 kilomètres carrés est ainsi contrôlée et
piège les ions hydrogène de l’espace. Entre les étoiles, il en existe environ
un par dix centimètres cube. Ainsi le problème du carburant se trouve résolu :
pour un trajet de 12 années-lumière, il ne faut pas moins de 18 milliards de
tonnes pour acquérir une vitesse de 99 % de celle de la lumière. Pour nous
qui nous contenterons de 80 % la consommation sera moindre…


— Peut-être suis-je un peu trop timoré, intervint Aswan,
pourtant il me semble que vous risquez quelques ennuis avec les particules
éparses dans le cosmos lorsque votre nef aura atteint ces vitesses relativistes :
elles se comporteront comme des rayons cosmiques et vos colons passeront de vie
à trépas…


— Ce danger ne nous a pas échappé : les réservoirs
disposés à l’avant et un blindage de plomb formeront écran. À l’arrière se
trouvera la chambre de compression et un autre bouclier séparant le corps du
navire des réacteurs.


— Bon ! Mettons que la propulsion et la protection
soient résolues, reste une importante question : comment nourrir vos
passagers pendant un si long trajet ? Cela me paraît tout à fait
impossible ! souligna Wen-Yuan.


— Il est certain que cela pose un problème, bien que la
nef puisse être autonome comme nos Cités, avec recyclage de l’eau, de l’oxygène
et des divers déchets. Toutefois, d’autres solutions peuvent être envisagées et
devront être étudiées de près. L’hibernation est la première.


— Nos appareils sont assurément très fiables, nota
Gervaise, mais il serait déplorable qu’un vaisseau arrive près d’Epsilon
Eridani avec un équipage congelé qui ne pourrait être réanimé… Cette méthode
devrait être seulement un pis-aller.


— Je partage cet avis, opina Jacques. Voici donc une
autre éventualité ayant, elle aussi, l’avantage de ne pas avoir à nourrir les
passagers, ni à leur fournir un écosystème sophistiqué. L’envoi de gonades
congelées paraît séduisant au premier abord. Il suffit d’azote liquide pour les
conserver. Un appareillage compliqué n’est plus indispensable et elles tiennent
peu de place, si bien qu’on peut en emporter un grand nombre. Hélas, il y a une
impossibilité majeure !


— Laquelle ?


— Au total, en temps du bord, la traversée durera plus
de dix ans. Cela semble long… c’est pourtant insuffisant car un enfant né juste
après le départ n’aurait pas acquis une maturité technologique suffisante pour
coloniser une planète ! Cette éventualité sera donc réservée à des voyages
beaucoup plus lointains.


— Avez-vous songé à un équipage de robots, voire de
psyborgs ? demanda Schmidt.


— Certes ! Les robots demandent un environnement
moins sophistiqué que les humains, mais ils seraient incapables de prendre des
initiatives non programmées à l’avance. Grâce à leur cerveau humain, les
psyborgs le peuvent, ils seraient aussi capables de repeupler la planète en
utilisant des gonades congelées. Ces enfants auraient tout le temps de devenir
adultes, puis de recevoir une éducation appropriée. Le hic, c’est qu’actuellement ;
les psyborgs ne sont pas suffisamment au point. D’ailleurs, si la semence congelée
était détruite, ils ne pourraient pas se reproduire.


— Alors que proposez-vous ? grogna Kabalewski.


— Comme toujours, la meilleure solution fait appel à
des moyens hybrides. Rien n’est aussi fiable et aussi adaptable que l’homo
sapiens. Le vaisseau devrait donc emporter environ 1 000 passagers, hommes
et femmes. Il sera prudent d’y adjoindre des robots. Il y aura forcément des
cyborgs dotés, par exemple, de cœur et de reins artificiels. Un stock d’ovules
et de spermatozoïdes congelés sera aussi emporté à bord. Ainsi, nous prendrons
le moins de risques possibles en jouant sur plusieurs tableaux.


— La construction de stations fonctionnant comme nos
Cités est tout à fait au point, assura Ali Mosleh. Seul le rayonnement solaire
leur fera défaut, mais une partie minime de l’énergie produite par les
réacteurs servira au chauffage et à l’éclairage de cette nef. Il faudra prévoir
des ateliers pour réparer les machines qui en auront besoin, et c’est là un des
immenses avantages des humains sur les robots. Une fois dans le système d’Eridan,
la question des matières premières se trouvera résolue…


— Reste à envisager maintenant ce qu’il faudra mettre à
bord comme appareillage, afin que les colons puissent créer une civilisation
comparable à la nôtre sur cette planète, reprit le président. Il va de soi qu’aucune
machine-outil importante, qu’aucun haut fourneau ne pourra être emporté. Une documentation
microfilmée offrira tous renseignements indispensables et, petit à petit, cette
colonie élaborera les outils lui permettant de se doter d’une technologie
avancée.


— Il me semble donc qu’au début, nos compatriotes
devront avant tout s’intéresser à l’agriculture et à l’élevage, souligna
Pajaczkowski.


— C’est très probable : ils ensemenceront avec les
graines conservées à bord et cloneront le bétail pour obtenir un cheptel
nombreux dans le plus bref délai. Les espèces locales pourront aussi procurer
un certain apport et des croisements offriront d’intéressantes perspectives. Ainsi
nos lointains descendants croîtront et se multiplieront..


— Il n’y a qu’un petit ennui dans ce projet bucolique, coupa
alors Papadopoulos. Vous savez très bien comme moi que de nombreux savants se
sont posé la question : la Terre est-elle habitée ? Je veux dire par
là, dans l’hypothèse où une sonde survolerait la Terre, pourrait-elle acquérir
la certitude de l’existence d’êtres humains ? Dès qu’une civilisation se
met à utiliser les ondes hertziennes, son astre devient aisément repérable et
la présence d’ondes modulées dénonce sans équivoque son existence. Il en est a
fortiori de même pour des satellites tels que les nôtres, ainsi que pour des
sphères de Dyson qui absorbent une notable partie du rayonnement de l’étoile
locale. Par contre de vastes cités comme Paris ou Londres au XIXe
siècle seraient pratiquement invisibles pour un observateur spatial ne
disposant que d’une définition décamétrique. Navires, routes auraient bien du
mal à être aperçus, sauf avec une définition métrique.


Je vous demande donc : êtes-vous certain qu’il n’existe
pas d’entités intelligentes vivant sur les continents, dans l’air ou les océans
d’Epsilon Eridani et, s’il en existe, prendrez-vous la responsabilité de
modifier brutalement leur évolution en les mettant face à face avec notre
technologie ?


— Je suis conscient de ce dilemme : faudra-t-il
les éduquer ou bien les étudier sans intervenir dans leur développement ? Il
ne nous appartient pas de le résoudre : les colons décideront. Il va de
soi que, s’ils ont la possibilité de s’installer sur une planète dépourvue de
civilisation, ils devront le faire. Par contre, si un seul astre est propice à
l’installation de leur colonie, ils n’auront pas le choix et devront imposer
leur présence à des êtres moins évolués qu’eux !


— Ce qui à mon point de vue serait fort dommage, car
nous nous conduirions comme les envahisseurs sans scrupule, renouvelant le
génocide effectué par les colons européens vis-à-vis des indiens d’Amérique, souligna
Kabalewski.


— Par bonheur, nous aurons tout le temps de philosopher
à notre guise, car il faudra des années pour mettre cette expédition sur pied, remarqua
le président. Aujourd’hui, nous devons seulement décider si oui ou non nous
devons lancer un vaisseau type Bussard vers Epsilon Eridani. Je vous ai fourni
les principales données, maintenant passons au vote…


Le processus était fort simple : chaque conseiller
pressait sur un bouton et un ordinateur donnait immédiatement les résultats en
chiffres lumineux qui apparaissaient sur les écrans avec, en surimpression sur
chaque conseiller, un signe + ou – selon sa décision.


— Huit pour et quatre contre, lut Jacques. Le projet
est donc adopté. Mes chers collègues, je vous remercie, la séance est levée…







CHAPITRE II


Ainsi fut décidé l’envoi du premier vaisseau terrien habité
à destination d’une étoile.


Au début, il faut l’avouer, l’annonce de cette nouvelle ne
provoqua guère d’enthousiasme parmi des habitants des Oasis de l’espace. Ceux-ci
se préoccupaient bien plus des résultats du prochain match de rugby en faible
pesanteur qui se déroulait près de l’axe central des Cités, ou encore du rallye
Terre-Mars où s’affrontaient les meilleurs types d’astronefs.


Les techniciens, les jeunes surtout, furent les seuls à
manifester de l’intérêt pour cette gigantesque entreprise. En effet, on partait
presque de zéro.


La nef lancée vers Epsilon Eridani, avec à bord la sonde
automatique, était d’un modèle rudimentaire. Ce qu’il fallait réaliser
maintenant, c’était une Cité de l’espace susceptible de se déplacer par
elle-même sur de grandes distances.


Le premier objectif des spécialistes attachés au projet
Eridan fut la mise au point d’un réacteur à fusion très fiable, capable de
donner au vaisseau une vitesse suffisante pour que les statoréacteurs puissent
entrer en action.


Paul, le fils de Jacques, faisait partie de l’équipe
travaillant sur ces moteurs. Leur atelier se trouvait sur un astéroïde isolé
surnommé le Bicorne à cause de sa ressemblance avec un chapeau. Des
remorqueurs de l’espace apportaient sur place le matériel nécessaire, y compris
les réservoirs sphériques bourrés d’hydrogène liquide qui alimentaient le
réacteur à fusion.


Ce genre de moteur présentait quelques risques, c’est
pourquoi on avait expédié les chercheurs à bonne distance de Kirkwood.


Une fois ces réacteurs au point, il resterait à en équiper
une nef dotée d’un collecteur conique d’ions d’hydrogène pour voir si l’engin
accepterait de fonctionner dans l’espace. Ce prototype, évidemment, ne serait
pas habité, mais bourré d’électronique afin de recueillir tous les
renseignements nécessaires sur sa fiabilité.


Paul Maurel avait acquis bon nombre de diplômes à l’Université
où il avait fait connaissance de Gustav Schmidt, fils du conseiller, et tous
deux avaient été affectés au projet Eridan. Ni l’un ni l’autre n’était marié, aussi,
lorsqu’ils bénéficiaient de leurs trois jours de congés de la décade, ils menaient
la bonne vie sur Kirkwood, retrouvant avec joie les mini atolls où s’ébattaient
des vahinés au galbe incomparable.


Avant cela, il fallait travailler dur pendant sept jours
dans la station exiguë du satellite…


Et la mise au point de ces sacrés réacteurs n’était pas
chose aisée… La réaction thermonucléaire, parfaitement connue, ne posait aucun
problème ; par contre, les alliages susceptibles de résister à la
température stellaire développée dans la chambre de combustion, se comptaient
sur les doigts de la main…


— Jamais nous n’y arriverons ! gémit Paul lorsque,
pour la vingt-cinquième fois, il eut contemplé sur l’écran de contrôle le rotor
du réacteur dont les ailettes fondues s’étaient éparpillées dans tous les
azimuts.


— Peut-être faudra-t-il en revenir au carbone : c’est
lui qui nous avait donné les meilleurs temps de fonctionnement.


— Moi, je crois que nous faisons tout bonnement fausse
route, intervint Guillaume Vivian, un ingénieur qui travaillait avec les deux
amis.


— Que veux-tu dire ? Il faut tout de même un
premier propulseur pour permettre au statoréacteur d’entrer en fonctionnement. Le
vaisseau doit déjà avoir acquis une vitesse notable pour que les ions hydrogène
collectés dans l’espace soient assez denses pour entretenir la combustion.


— Entièrement d’accord sur ce point ! Là où je ne
partage pas vos idées, c’est quand vous vous obstinez à utiliser un réacteur. Cet
engin, avec son rotor, ne sera jamais fiable sur un long parcours. Il faut en
revenir au statoréacteur, mais en injectant au démarrage de l’hydrogène, ceci
jusqu’à ce que la vitesse de croisière soit atteinte.


— Penses-tu que son rendement sera suffisant ? objecta
Paul.


— Aucun doute là-dessus. Le seul problème consiste à
disposer d’injecteurs judicieusement répartis pour que la combustion s’effectue
dans les meilleures conditions. Du coup, plus de pièces en mouvement : seule
la chambre de combustion subit la chaleur dégagée par la fusion et ce n’est
plus un problème !


— Peut-être vois-tu juste, murmura Gustav. Après tout, on
ne nous a pas demandé de mettre au point un chasseur stellaire susceptible de
ralentir brutalement et d’accélérer. Notre nef sera animée d’un mouvement
uniforme et rectiligne, mis à part quelques modifications mineures de
trajectoire en cours de route.


— L’embêtant, c’est qu’il va falloir refaire des plans
et repartir de zéro, grogna Paul. Et nous ne sommes guère en avance…


— En ce qui concerne les plans, ne vous cassez pas la
tête, les amis ! J’avais prévu le coup et mis un ordinateur au travail. Voyez
plutôt…


Ce disant, Guillaume avait placé un microfilm dans une
visionneuse et les diverses parties du statoréacteur apparurent sur l’écran.


— Avec quoi fais-tu marcher tes compresseurs ?


— Détente d’hydrogène liquide…


— As-tu calculé ce qu’il te faudra comme réserves pour
atteindre la vitesse de croisière ? s’enquit Guillaume.


— Oui ! Les réservoirs prévus à l’arrière
suffiront. Ensuite, une fois dans l’espace, l’alimentation sera assurée par les
ions collectés. Ce serait bien un coup de déveine si nous ne traversions pas
plusieurs nébulosités. À ces endroits, la densité des ions s’accroît à 1000
particules par centimètre cube, de quoi reconstituer nos réserves et assurer la
réaction de fusion dans le statoréacteur.


— Encore faut-il être certain d’en rencontrer ! remarqua
Paul.


— Là encore, je puis te rassurer : vois ces
diagrammes, ils ont été établis par la première sonde sur le trajet vers Eridan.
Elle a rencontré à huit reprises des nuées gazeuses et sept d’entre elles
avaient une densité de 1200 particules par centimètre cube…


— Le pactole ! s’exclama Gustav. Eh bien, mon
vieux, tu as fait du bon travail. Au moins dix jours de gagnés si tu ne nous as
pas complètement fichus dedans… Injecte tes microfilms dans l’ordinateur. Primidi,
il nous aura confectionné un prototype. On verra si ça marche… Maintenant, si
vous n’y voyez pas d’inconvénient, on ferme la boîte ! Nous sommes septidi
et j’ai un rencart avec une chouette fille.


— Dis donc, elle n’a pas de copine ? s’enquit Paul.


— Si, mais tu veux sortir avec sans même la connaître ?


— À condition qu’elle ne soit pas repoussante ! Demande
son numéro à ton amie.


— O.K. Je ferai ça pour toi… Mais pendant que je l’appelle,
tu boucles le labo.


— Entendu !


Quelques instants plus tard, Guillaume avait le
renseignement demandé.


— Alors c’est d’accord. Dès qu’elle apparaît sur l’écran,
tu me fais signe du pouce : en l’air ça te botte, en bas, je dis que c’est
une erreur…


— Bien compris…


La ravissante image d’une brunette aux yeux verts
convainquit aussitôt Paul qui fit un signe enthousiaste.


— Bonjour ! Tu me reconnais : Guillaume, l’ami
de Danielle…


— Sûr ! Comment vas-tu ?


— Au poil ! je t’appelle parce que j’ai un copain
qui aimerait sortir avec toi : Paul, il travaille dans mon labo. Allons, montre-toi
un peu, petite fleur des champs…


Maurel se plaça devant la caméra.


— Salut ! s’exclama-t-il. Ce serait chouette de se
balader tous les quatre : on avait l’intention de nager un peu, avant d’aller
en boîte.


— Ma foi… Je ne dis pas non : justement je suis
libre. Où se retrouve-t-on ?


— À la sortie de la cinquième station du magné-plane, vers
19 heures.


— O.K. ! À tout à l’heure…


L’écran s’obscurcit.


— Alors qu’est-ce qu’on dit à son petit Guillaume ?


— Rien pour l’instant, mais si elle n’est pas aussi
conne que pin-up, je te paie la soirée !


— Au fait et toi, que fais-tu ?


— Je dîne chez les parents, impossible de refuser, ça
fait déjà trois fois que je me décommande…


Gustav poussa un profond soupir.


— Ce sera pour la semaine prochaine ! Bon, on file…
Guillaume boucla la porte après s’être assuré que les sécurités se trouvaient
bien enclenchées, car üs se trouvaient dans une zone top-secret.


Ils pénétrèrent dans le hangar des vedettes, grâce à leur
carte magnétique, et prirent place dans l’un des engins qui fut alors amené
dans le sas étanche dirigé vers Kirkwood. Une fois l’habitacle fermé, Paul
appuya sur le bouton rouge : départ, la catapulte électromagnétique entra
en action, propulsant l’appareil vers la Cité géante.


Les trois garçons, pourtant habitués au spectacle, restèrent
muets pendant tout le trajet, admirant le satellite qui orbitait
majestueusement dans le ciel sombre.


L’immense cylindre, environné des miroirs géants, se
trouvait illuminé par les rayons du Soleil qui en détaillait chaque partie. Le
bouclier destiné à protéger ses habitants des particules solaires, les longues
verrières par où pénétrait la lumière, les diverses annexes, laboratoires, usines,
le port où les remorqueurs travaillant dans les astéroïdes venaient se faire
réparer et, plus loin, les blocs de minerais attendant leur traitement dans les
centres de métallurgie.


Derrière eux s’étendait la vaste ceinture de blocs errants
composant les Grecs et les Troyens avec, en arrière-plan, Jupiter
dont les stries étaient visibles à l’œil nu.


Grâce à sa position d’équilibre au point de Lagrange situé entre
Mars et Jupiter, l’Oasis de l’espace n’avait besoin d’aucune énergie pour
demeurer sur son orbite. Quant aux véhicules de transport assurant les échanges
entre les autres Cités, entre la Terre et la Lune, Von Braun par exemple,
ils faisaient appel, dans une large mesure, aux accélérateurs
électromagnétiques, qui leur procuraient l’impulsion initiale.


Lorsque la vedette arriva à proximité du parc de
stationnement, les fusées verniers effectuèrent quelques corrections
automatiques, et l’ordinateur de la tour de contrôle la prit en charge, comme
tous les véhicules arrivant de l’espace. Echelonnés tous les cent mètres, à la
queue leu leu, les nacelles atterrissaient les unes après les autres sur la
vaste plateforme torique. Celle-ci tournait au fur et à mesure de leur arrivée,
laissant toujours un emplacement libre.


Ensuite de larges pinces enserraient le nouvel arrivant pour
le déposer dans un alvéole dont l’opercule se refermait sur lui. Alors
seulement le sas s’ouvrait et les passagers se dirigeaient vers la gare
terminale du magnéplane axial, grâce à un tapis roulant.


Les trois amis embarquèrent dans la première rame et Gustav
descendit à la troisième station.


Paul et Guillaume allèrent un peu plus loin et quittèrent à
leur tour le wagon. Les deux jeunes filles n’étaient pas au rendez-vous, aussi,
pour attendre, ils se penchèrent aux fenêtres pour contempler le paysage. Cela
faisait grand bien d’apercevoir de la verdure après sept jours de réclusion
dans les locaux austères du Centre de recherche spatiale. En dessous du magnéplane,
des nuées flottaient paresseusement ; pas d’averse à redouter pour les
habitants de cet éden : les services météo programmaient presque toujours
les averses à l’aube. Ainsi, lorsque les citadins se levaient, roses, genêts, lavandes,
pins, embaumaient l’air frais, tandis que les oiseaux gazouillaient à qui mieux
mieux dans les arbres.


À cette heure-ci, la circulation de véloplanes était assez
intense car les habitants de Kirkwood, aimaient beaucoup recevoir leurs
amis dans leurs villas coquettes ou dans les nombreux restaurants aménagés dans
la nature. Les accidents de circulation étaient rares, car les véloplanes ne
dépassaient jamais le 40 kilomètres heure, à l’exception des véhicules
officiels ou des ambulances, signalés par des flashes lumineux.


Guillaume suivait ainsi du regard un appareil qui filait à
toute allure, lorsque deux mains se posèrent sur ses yeux.


— Qui est-ce ? s’enquit une douce voix.


— Hum… Superwoman !


— Gagné !


Guillaume se retourna et se trouva face à face avec une
adorable rousse au nez un peu retroussé qui lui souriait de toutes ses dents. Il
déposa un baiser sur ses lèvres, puis déclara :


— Ah ! il faut que je vous présente : Paul, voici
Anne.


— Salut ! Tu as une chouette robe…


— Et voici Danielle : chasse réservée !


— Compris… J’attendrai qu’elle t’ait fichu à la porte.


— Bon ! Assez baratiné. Je propose d’aller d’abord
se baigner dans le secteur antillais, on dînera là-bas et ensuite on ira dans
une boîte.


— D’accord ! Ça nous changera un peu de la cuisine
nordique, j’en ai assez du saumon fumé !


Tous quatre embarquèrent dans le premier vélo-plane libre. Le
moteur se mit à ronronner, les hélices latérales lui firent prendre du champ
tandis que les vastes pales du rotor brassaient l’air.


À cette altitude, la pesanteur étant presque nulle, il
devait développer une poussée négative, et la descente était assez lente. Ensuite,
il fallait lutter contre la pesanteur développée par la rotation du cylindre
sur lui-même.


Guillaume, aux commandes, dirigeait le léger engin vers le
bord d’un grand lac aux eaux salées, dont les berges, selon l’emplacement, simulaient
divers paysages aussi différents que l’Esterel, les fjords norvégiens ou les
îles du Pacifique.


Le véloplane piquait vers ce dernier secteur.


Déjà les bouquets de palmiers devenaient visibles, tandis
que les récifs dessinaient des taches brunes sous l’onde diaphane. Près de la
grève dorée, entre les bananiers, des paillotes blotties contre des massifs de
bougainvillées évoquaient les paradis des Grenadines.


Des voiles blanches tranchaient sur le miroir des
innombrables criques : dériveurs, planches à voiles ou ketchs majestueux
cinglaient sous l’effet d’une brise fraîche.


Le véloplane se posa sur une aire gazonnée et, lorsque ses
passagers furent descendus, ses pales se replièrent et un mini-tracteur l’entraîna
vers le parking souterrain. Guillaume mit dans sa poche la plaque qui lui permettrait
de le récupérer puis tous quatre prirent la direction de la plage.


Malgré l’heure tardive, il y avait encore quelques promeneurs :
l’extinction du Soleil ne se produisait que vers neuf heures en cette saison.


Guillaume se déshabilla en un tournemain dès qu’ils eurent
atteint la grève et s’écria :


— À l’eau : le dernier aura un gage !


Les filles se précipitèrent, ôtant leur robe pour apparaître
en slip, découvrant ainsi leur poitrine. Du coup, Paul s’attarda dans la
contemplation des seins ronds et fermes d’Anne, si bien qu’il arriva le dernier.


Tous filèrent vers le large et les deux garçons prirent la
tête : ils se dirigeaient vers une sorte de récif quadrangulaire sur
lequel les courtes vagues venaient se briser en écumant. Mais les filles les
rattrapèrent vite et ce fut Danielle qui arriva la première. Se tenant d’une
main au rocher, elle contemplait dans le vaste réservoir les innombrables
homards et langoustes élevés par les pisciculteurs.


— Fichtre ! J’en attraperai bien un ou deux, s’écria
Paul d’un air gourmand.


— Pas la peine : le restaurant se fournit ici, tu
n’auras que l’embarras du choix.


— Allons-y ! Je me sens une faim de loup…


Ils revinrent plus posément vers la plage, s’arrosant
mutuellement, ce qui permit à Paul d’admirer de plus près le galbe parfait de
sa nouvelle connaissance.


Sous le tronc des palmiers se trouvait une douche d’eau
douce et une soufflerie d’air chaud qui séchait en quelques secondes.


La joyeuse bande suivit alors la grève en courant, se
dirigeant vers les paillotes entre lesquelles se trouvaient de nombreuses
tables entourées de bruyants convives.


Paul et ses amis s’installèrent sur des sièges vacants, consultèrent
le menu apparaissant en lettres lumineuses sur le plateau, ils pianotèrent les
touches puis introduisirent leur carte de crédit dans la fente prévue à cet
effet.


Tous avaient choisi pour commencer des langoustes grillées
et, lorsque les crustacés fumants surgirent de l’axe de la table, les convives
poussèrent des exclamations de joie.


Pendant le diner, Paul eut le loisir de mieux faire
connaissance avec sa voisine. Anne travaillait dans un laboratoire de biologie,
sur le génie génétique. Elle paraissait fort intelligente, gaie et assez
insouciante. Pourtant, quand Paul lui eut appris qu’il travaillait avec
Guillaume sur le fameux projet de vaisseau interstellaire, elle se montra très
intéressée et posa des questions fort judicieuses.


— Finalement, qu’est-ce qui a été décidé en ce qui
concerne l’équipage ? s’enquit-elle.


— Rien d’absolument définitif. Le principe d’un navire
contenant des êtres vivants est retenu ; peut-être y aura-t-il aussi
quelques psyborgs et, bien entendu, des robots pour les travaux dangereux.


— Quelle passionnante aventure ! s’exclama la
jeune femme. Coloniser une lointaine planète. Découvrir des horizons totalement
nouveaux…


— Je partage ton avis, aussi ai-je demandé à faire
partie de l’équipage, répondit Paul.


— Toi aussi Guillaume, tu es candidat ? s’enquit
Danielle d’un ton inquiet.


— Evidemment, grosse bête ! Je n’allais pas
laisser passer pareille occasion : ici on finit par s’embêter, tout est
programmé à l’avance, tout se déroule sans imprévu tandis que là-bas, nous
aurons des continents entiers à explorer et à mettre en valeur.


— Bah ! Pas besoin d’aller si loin, objecta
Danielle. Sur la Terre aussi ils demandent des techniciens pour aider à la
reconstruction…


— Sans doute, seulement c’est notre bonne vieille
planète : on la connaît dans tous les recoins. Chaque insecte, chaque
animal, chaque plante sont catalogués !


— Comme ça on ne risque pas d’être dévoré par un
horrible monstre, ou simplement d’attraper une sale maladie, protesta la jeune
femme.


— Tu manques d’enthousiasme, ma jolie. Bah ! rien
ne t’empêche de poursuivre ici une existence sans histoire et de faire pousser
tes arbres à pétrole. Au fait, as-tu au moins de bons résultats ?


— Certes ! L’Euphorbia latyrus a
entièrement répondu aux espoirs mis en lui. Dès que nous disposerons de serres
en quantité suffisante, les besoins de Kirkwood seront couverts.


— Et toi, Anne, es-tu décidée à abandonner tes petites
bêtes pour te lancer dans la grande aventure ?


— Ma foi, je me laisserais volontiers tenter, à
condition d’accomplir la traversée dans des conditions normales et pas à l’état
de glaçon dans un tiroir.


— Bravo ! Tu n’auras qu’à envoyer ta candidature
au poste 603 ! s’exclama Paul. J’espère que ça marchera pour toi ; le
recrutement est assez dur. Ils établissent une carte génétique et tout porteur
de tare est impitoyablement rejeté ; il faut aussi avoir une bonne
formation technique, ce qui est ton cas. Je suis sûr que tu seras du voyage !


— Et toi, tu as été admis ?


— Evidemment ! fit Paul en se rengorgeant. Je dois
passer des check-up périodiques mais il n’y a aucun problème.


— Alors, je m’inscrirai demain…


— Formidable ! Voilà une décision courageuse. Et
toi, Danielle ?


— J’y réfléchirai encore un peu… Après tout, ce n’est
pas la porte d’à côté, et puis il faut abandonner ses parents, tous ses amis…


— Bah ! nous formerons à bord une grande famille, une
véritable arche de Noé, assura Guillaume. Et puis une fois parvenus à
destination, nous aurons autre chose à penser.


— En attendant, remarqua Paul, nous ne sommes même pas
encore capables de dire quel propulseur nous utiliserons, alors nous avons du
temps devant nous !


— Défaitiste ! Moi je suis certain que le statoréacteur
donnera entière satisfaction. Ensuite c’est l’affaire de deux ans, pas plus…


— Puisse-tu dire vrai ! soupira Paul. J’ai
toujours peur qu’on nous envoie un contrordre. Ces temps derniers, les Terriens
ont fait une grosse propagande en leur faveur. Ils prétendent que les capitaux
dilapidés pour ce projet seraient bien mieux employés à reconstruire les villes
détruites, ils ont montré des vues de la Hollande à la vidéo et ce n’était pas
joli joli. Quand les glaces des pôles ont fondu, les plus grandes cités de ce
malheureux pays ont été détruites…


— Moi, je trouve qu’il serait stupide de les
reconstruire, trancha Guillaume. C’est comme San Francisco ou Nice, tout le
monde savait qu’un jour ou l’autre il y aurait un tremblement de terre et que
ces villes s’effondreraient… Eh bien, personne n’en a tenu compte, les nouveaux
immeubles n’avaient même pas été construits à l’épreuve des séismes. Alors
pourquoi prendre de tels risques ? Ils n’ont qu’à installer les survivants
dans des zones moins exposées ou encore à les amener à bord de l’une des nouvelles
Cités de l’espace…


— Eh bien, mon vieux, cela ferait un drôle de chambard !
Ces gens-là sont attachés maladivement à leur terroir, jamais ils n’accepteront
de quitter la Terre.


— Quand on est stupide à ce point, c’est incurable !
Le conseil n’a pas besoin de demander leur avis ! s’exclama Anne.


— Mais ce serait une déportation pure et simple, ma
jolie : le conseil n’utilise heureusement pas de telles pratiques.


Paul, sentant que la conversation risquait de s’envenimer, changea
alors de sujet et demanda :


— Bon ! Nous avons fini de dîner, où allons-nous
maintenant ?


— Au Beatles…, suggéra Guillaume.


— Moi, je préférerais le Vahiné ! déclara
Anne. D’abord c’est plus près.


— Alors, c’est dit : Aloha nous sommes galants
avec les dames…


— Zut ! J’en ai marre des ukulélés et de leurs
danses sirupeuses, grogna Guillaume. Et puis nous y sommes déjà allés l’autre
septidi…


— Ne vous disputez pas, trancha Danielle. Guillaume et
moi irons au Beatles. Anne et Paul au Vahiné… Ainsi, tout le
monde sera content.


— D’accord ! Eh bien à demain… Surtout ne m’appelle
pas trop tôt, Guillaume.


— Tu peux compter sur moi !


Tandis que l’un des couples allait récupérer son véloplane, l’autre
suivait la berge vers la paillote où se trouvait la boîte de nuit tahitienne.


La nuit était tombée, mais l’obscurité n’était pas totale. Les
ingénieurs avaient prévu un éclairage équivalent à la pleine lune. Deux sphères
antipodales de plasma évoquaient le satellite de la Terre.


Main dans la main, Anne et Paul marchaient pieds nus sur le
sable, à la lisière des vaguelettes.


Une odeur suave émanait des bosquets de fleurs, la brise
caressait doucement l’épiderme. Les deux promeneurs se sentaient d’humeur
romantique.


Déjà des fragments d’une mélopée suave leur parvenait de la
paillote où se trouvait le Vahiné.


— Tu as envie d’aller t’enfermer dans cette boîte
enfumée ? demanda Paul. Si nous profitions un peu de la nuit et des
parfums de la plage avant ?


— Oh, tu as raison, rien ne presse ! Tiens, allons
près de ces hibiscus…


Anne s’étendit nonchalamment sous les branches couvertes de
fleurs rayonnantes et Paul s’allongea à côté d’elle. Devant eux miroitaient les
eaux calmes du lac avec, au-dessus, masqués par une brume légère, d’innombrables
points lumineux simulant les étoiles : les lumières des cottages se
trouvant sur la paroi diamétralement opposée du cylindre.


— Que c’est agréable ! souffla la jeune femme. Tu
crois que les Terriens ont des paysages aussi merveilleux que les nôtres ?


— Tu sais, je suis né ici comme toi, mais les
constructeurs de nos Cités se sont, paraît-il, inspiré de sites existant sur
notre planète.


— Alors pourquoi font-ils tant d’histoires pour venir
dans nos satellites ? Je suis sûre que leurs plages sont crasseuses et
polluées…


— Possible, pourtant ils y sont habitués. Les tout
premiers habitants de Von Braun ont mis un certain temps à s’adapter, certains
même ont dû être rapatriés sur Terre.


— Eh bien en ce qui me concerne, il faudrait me payer
pour vivre sur une planète dégoûtante où il faut effectuer des déplacements
interminables pour changer de climat : si je désirais aller skier
maintenant, je n’aurais qu’un quart d’heure de véloplane.


— Il est certain que nous disposons d’énormes avantages,
d’ailleurs ceux du vaisseau Eridan vivront à peu près dans les mêmes
conditions.


— Dans ce cas, j’espère bien que je ferai partie de l’équipage,
sans compter que cela ne me déplairait pas de vivre avec toi…


Leurs visages s’étaient rapprochés et leurs lèvres se
touchèrent ; ils s’unirent en un profond baiser, le corps pressé l’un
contre l’autre, Paul sentait la douce tiédeur des seins de sa compagne, et
celle-ci s’abandonnait dans ses bras…


Tout à leur extase, les deux amants n’entendirent pas le
bruit furtif des inconnus qui s’approchaient d’eux. Alors qu’ils s’y
attendaient le moins, leurs têtes furent brutalement tirées en arrière, tandis
que des poignes solides immobilisaient leurs bras et que deux masques s’incrustaient
sur leurs visages.


En quelques secondes, tous deux perdirent connaissance.


Les quatre inconnus soulevèrent les corps inertes et les
portèrent dans un véloplane électrique stationné un peu plus loin, dans une
clairière.


L’appareil s’éleva dans les airs, filant vers une chaîne de
collines proche.


Là, il n’y avait pas âme qui vive à cette heure ; l’engin
se posa près du sommet, devant l’entrée d’une grotte.


Cette cavité avait une particularité, naguère exploitée par
Jacques Maurel quand il avait organisé son réseau de résistance clandestin sur Von
Braun : elle communiquait avec la double coque du satellite.


Dans ce labyrinthe sinuaient des kilomètres de canalisations,
de tuyauteries alimentant les innombrables machineries de la Cité de l’espace. Pour
se retrouver dans le méandre de ces tunnels, il fallait être un spécialiste ou
disposer de cartes permettant de déterminer à quoi correspondaient lettres et
chiffres peints sur les parois.


Théoriquement, on pouvait aussi savoir si les portes donnant
sur le secteur de maintenance avaient été ouvertes, car au central de contrôle,
chaque orifice était signalé par un voyant, vert s’il restait fermé, rouge dans
le cas contraire… À condition évidemment que personne n’ait modifié les circuits !…


Ceux qui avaient capturé Anne et Paul paraissaient connaître
parfaitement les lieux, car ils n’hésitèrent pas une seconde aux croisements et
les portes qu’ils franchissaient n’étaient jamais verrouillées. Tous parvinrent
ainsi jusqu’à une série de pièces contenant des scaphandres et des appareils
destinés aux équipes de réparation de la coque externe.


Les deux corps inertes furent déposés sur un lit de bâches, leurs
pieds et leurs mains furent liés solidement par des rubans plastiques, puis les
malandrins s’en allèrent.


Deux heures passèrent…


Paul poussa un profond soupir et ouvrit les yeux.


Il avait une atroce migraine et sa tête pesait comme du
plomb. Lorsqu’il voulut se dresser, il se rendit compte qu’il ne pouvait remuer
ni les bras ni les jambes, et il regarda avec ahurissement les liens qui les
enserraient.


Le garçon avait beau chercher dans sa mémoire, il ne se
souvenait de rien, si ce n’est d’avoir embrassé Anne. À cette pensée, il
regarda autour de lui et aperçut le corps inerte de la jeune femme, à la lueur
parcimonieuse d’une lampe de secours fixée le long du mur.


Ses paupières s’ouvrirent à ce moment, et elle regarda
autour d’elle d’un air stupéfait.


— Je suis là, chérie…, chuchota Paul.


La captive tourna la tête et le regarda, puis murmura :


— Que s’est-il passé ? Qui nous a attachés et
emmenés ici ?


— Ça alors, je n’en ai pas la moindre idée ! J’ai
l’impression que nous sommes dans un compartiment de la double coque, mon père
m’en a souvent parlé quand il me racontait ses aventures sur Von Braun.


— Possible, mais qui a pu nous faire cette farce ?
Pourquoi nous avoir attachés ? Nous ne faisions de mal à personne…


À ce moment, la porte tourna en grinçant sur ses gonds et
une silhouette masquée apparut :


— Tiens, vous êtes réveillés les amoureux ! Eh
bien vous avez fait un sacré somme…


— Qui êtes-vous ? demanda Paul.


— Un membre de l’Alliance Terrienne.


— Pourquoi nous avoir capturés ?


— Question politique, mon cher ! Le Conseil des
Cités de l’espace a décidé de dilapider de l’énergie à un projet stupide :
l’envoi de colons vers Epsilon Eridani. Nous considérons qu’il serait bien plus
judicieux de consacrer ce budget à l’aide aux sinistrés de la Terre. Il fallait
mobiliser l’opinion publique qui ne se souciait pas de nos problèmes. Alors
quoi de plus spectaculaire que d’enlever le fils de Jacques Maurel ?


— Si vous vous imaginez que mon père se laissera
influencer par ma disparition, vous vous trompez lourdement. D’ailleurs, il n’est
pas le seul à décider !


— Je ne l’ignore pas, mon cher. Pourtant, ne crois-tu
pas que, lorsque notre président recevra les uns après les autres les doigts de
tes mains, accompagnés de ceux de cette charmante enfant, il ne se laissera pas
fléchir ?


Paul ne répondit pas, il réfléchissait : ainsi ces
salauds avaient décidé de les torturer. Lui, cela ne l’effrayait pas outre
mesure ; il espérait tenir le coup. Mais Anne ?


Cependant, son ravisseur poursuivait :


— D’ailleurs, nous commencerons par cette petite. Alors,
si tu veux enregistrer un message à l’intention de ton père, tu n’auras qu’à le
demander…


— Fumier ! Tu peux toujours attendre ! éructa
Paul.


— Allons, du calme ! Ménage ta salive : j’ai
oublié de te dire que tu n’aurais ni à manger ni à boire tant que le Conseil n’aura
pas accepté nos conditions !


Ciao.


La porte se referma laissant les deux captifs méditer
sombrement. Les membres de ce commando devaient être entraînés de longue date
et prêts à toute éventualité. Tout dépendait de la réaction de Jacques Maurel…







CHAPITRE III


L’ultimatum des ravisseurs ne fut connu de Jacques Maurel
que le lendemain matin, par le bulletin d’informations.


Sa teneur en était la suivante : Le groupe Alliance
Terrienne revendique la responsabilité de l’enlèvement du fils du président
Maurel Paul. Ce dernier, en tant qu’ingénieur en astronautique, travaillait sur
le projet Eridan. Nous condamnons formellement ce projet fort coûteux et
dépourvu d’intérêt. En effet des sondes ramèneraient de cette étoile des
renseignements à moindre prix. L’établissement d’une colonie là-bas ne sera d’aucune
utilité. À quoi bon dépenser de l’énergie, gaspiller du matériel qui s’avérerait
si précieux sur notre planète mère ravagée par le récent cataclysme ? Nos
exigences sont donc les suivantes : l’envoi d’un astronef habité vers
Eridan sera remis sine die. Comme preuve de son bon vouloir, le Conseil
détruira le laboratoire où travaillait Paul Maurel. Une réponse devra nous être
adressée par communiqué à la radio d’ici 72 heures au plus tard. Faute de
quoi, nous enverrons chaque jour une phalange des doigts de notre prisonnier et
de sa compagne. Le cinquième jour, dernier délai, vous recevrez la tête de cet
ingénieur si nos demandes n’ont pas été satisfaites. Le lendemain viendra le
tour de la fille…


Sur le moment, Jacques Maurel eut peine à croire à ces
menaces : un appel à la station d’émission radio lui confirma la véracité
du message.


En effet, Paul était sorti avec son ami Guillaume, ils s’étaient
quittés vers 21 heures et, depuis, personne n’avait revu l’ingénieur, ni
Anne, la jeune femme qui l’accompagnait.


Lorsque le président du Conseil des Cités spatiales fut
certain de la nouvelle, il s’habilla en hâte et murmura en étreignant sa femme :


— Nous avons vécu ensemble assez d’épreuves pour que je
sache que tu m’aideras à affronter ce nouveau chagrin. Je file au centre de
télécommunications afin de savoir si les autres Cités ont aussi reçu cet
ultimatum. Toi, reste ici, dans le cas où l’on nous adresserait un message. Je
vais faire envoyer une compagnie de gardes pour surveiller la maison.


— Tu crois qu’ils tueront Paul si tu refuses d’accepter
leurs conditions ?


— J’en suis persuadé. D’un autre côté, pas question de
coucher les pouces : ce serait encourager d’autres initiatives de ce genre.
Donc, un seul moyen de sauver notre fils : découvrir rapidement ses
ravisseurs. Je ne pense pas qu’ils aient pris le risque de sortir de Kirkwood.
Le trafic extérieur est soigneusement enregistré et contrôlé depuis l’histoire
de Von Braun, et s’ils sont ici, je ferai l’impossible pour les
retrouver avant le délai limite…


— Tu connais cette Anne ?


— Non, une amie sans doute… Téléphone à Guillaume, on
ne sait jamais, elle est peut-être complice…


— Je t’aime, Jacques, et j’ai confiance en toi !


Il embrassa brièvement sa femme, puis fila vers l’abri des
véloplanes. Cette fois, il prit un modèle électrique rapide…


Une demi-heure plus tard, Jacques se trouvait au centre de
communications, véritable cerveau où toutes les informations se trouvaient
stockées.


On lui apprit tout d’abord que la bobine magnétique
contenant l’enregistrement avait été découverte dans une rame du magnéplane, elle
portait l’adresse du centre émetteur. L’examen de la cassette n’avait rien
donné : il s’agissait d’un modèle standard vendu couramment, quant à l’appareil
qui avait été utilisé pour recueillir le message, c’était un type portatif pas
très perfectionné et qui avait pas mal servi, ainsi que le prouvaient certaines
imperfections du message.


Jacques remercia le directeur du centre, puis il fit envoyer
des gardes pour surveiller sa villa et se mit en rapport avec les autres
conseillers.


Huit d’entre eux avaient reçu un message identique : par
conséquent, l’organisation clandestine avait des ramifications dans toutes les
Oasis.


Le délégué terrien parut extrêmement peiné en apprenant la
nouvelle et jura ses grands dieux qu’il n’était pour rien dans cette
machination. Svalbarg promit même d’enregistrer et de diffuser sur Terre un
discours dans lequel il stigmatiserait les méthodes employées, démontrant qu’elles
allaient à rencontre des intérêts terriens en incitant les Cités à un contrôle
draconien des immigrations.


Jacques, persuadé qu’il était de bonne foi, le remercia, puis
il contacta le chef de la police de Kirkwood : le fils de son ami
Médéric.


— Alors, du nouveau ? s’enquit-il avec anxiété.


— Rien pour l’instant… Guillaume a quitté Paul parce qu’ils
n’étaient pas d’accord sur l’endroit où ils passeraient la soirée. Paul devait
aller au Vahiné avec Anne. On a retrouvé les traces de leurs pas sur la
plage, puis ils se sont allongés sous des cocotiers. Des hommes attendaient, cachés
derrière des hibiscus. Ils se sont approchés d’eux et les ont maîtrisés, sans
doute avec un gaz soporifique, car il n’y a pas trace de lutte. Ensuite, tous
sont partis en véloplane. Hélas, personne n’a rien remarqué…


— Que dit le contrôleur du trafic extérieur ?


— Peu de nacelles ont quitté Kirkwood cette nuit
et il s’agissait de véhicules officiels dont les passagers étaient connus. Depuis
ce matin, tous les départs sont surveillés. À mon avis, Paul se trouve toujours
ici…


— C’est aussi mon opinion. J’ai pas mal pratiqué en
clandestin les Cités de l’espace, à l’époque où je faisais de la résistance
contre les occupants : le meilleur emplacement pour se dissimuler, c’est l’intervalle
entre les deux coques.


— Probable, seulement toutes les ouvertures sont
contrôlées sur le tableau central ; j’ai vérifié, aucune porte n’a été
utilisée cette nuit, aucune n’est signalée en panne.


— Bien évident ! Je l’ai fait dix fois : il suffit
de bricoler le mouchard électronique.


— J’y ai songé, seulement comment découvrir celle qu’ils
ont utilisée ? Il y a des milliers d’orifices et ils ont pu tout remettre
en état…


— Exact ! Seulement, bon nombre de ces entrées
doivent être éliminées : les ravisseurs sont partis en véloplane ou en
hélimob, donc ils ont atterri dans un endroit désert pour ne pas attirer l’attention
des voisins, et rocheux, afin de ne pas laisser de traces sur le sol. Examinons
le plan selon ces critères.


Les deux hommes se penchèrent sur l’image électronique. Au
bout d’un quart d’heure, ils arrivèrent à la conclusion que trente-deux portes
seulement répondaient à ces impératifs. Ils en éliminèrent encore douze parce
qu’elles ne donnaient pas accès au réseau général des galeries. Restait vingt…


— Eh bien, allons discrètement les tester, déclara
Jacques. Je me fais fort de découvrir celles qui ont été déconnectées. Rendez-vous
à la 234… Pas de déploiement de forces, juste nos véloplanes…


— Entendu.


Les deux hommes se rejoignirent donc dans la chaîne de
collines appelées pompeusement Apennins et se mirent aussitôt au travail.


Très vite, Jacques en détecta deux dont le système d’alarme
se trouvait neutralisé.


Alain Médéric voulait immédiatement se lancer dans les
souterrains, mais Jacques modéra son impatience :


— Deux leurres pour nous attirer sur de fausses pistes !
assura-t-il. Inutile de perdre notre temps. La bonne entrée, elle, doit sembler
normale… À cela près qu’on la trafiquée, puis remis en état. C’est celle-là que
je cherche…


Pendant une heure ils parcoururent les collines et
commençaient à se décourager, quand Jacques eut un rire satisfait en désignant
du doigt une serrure électronique.


— Pas mal ! s’exclama-t-il. J’aurais même eu du
mal à faire mieux. Pourtant cette plaquette imprimée a été mise hors circuit, sans
toutefois provoquer un signal d’alerte au central.


— Comment diable se sont-ils débrouillés ? Je ne
vois rien…, s’étonna son compagnon.


— Oh ! très simple : il suffit d’utiliser une
colle appelée métal liquide, conductrice, et qui ressemble à de la
soudure normale. Ainsi on peut court-circuiter des plots. Ils ont agi sur ces
deux-là…


— Comment le savez-vous ?


— Pour deux raisons : d’abord, le solvant de la
colle avive les soudures : celles-ci sont plus brillantes que les autres
car l’oxyde superficiel a disparu ; ensuite parce que le substrat plastique
de la plaquette a été légèrement dissous par le solvant autour du métal. Preuve
supplémentaire : cette parcelle restée adhérente lorsqu’ils ont arraché
leur fil. Tenez, il suffira de la faire analyser…


— Formidable ! Alors, que faisons-nous ?


— Rien pour le moment : il faut les localiser avec
certitude avant de passer à l’attaque. Voici comment nous les débusquerons :
trois personnes au moins doivent se tenir en permanence à l’endroit où les
captifs sont détenus. En respirant, ils produisent une certaine quantité de gaz
carbonique. Or, les détecteurs d’incendie sont programmés pour effectuer des
relevés du CO et du CO2 dans l’air évacué des sous-sols. Maintenant
que nous savons où chercher, il sera possible de savoir à quel endroit il
existe une légère augmentation du gaz carbonique dans l’air puisé… Retournons
au centre de contrôle…


*


Pendant ce temps, Paul et Anne commençaient à reprendre un
peu espoir. Personne ne les avait maltraités et ils n’avaient pas quittés la
Cité de l’espace. Ils se trouvaient à l’intérieur d’une tente de camping, allongés
sur des matelas pneumatiques, pieds et poings liés. Trois fois par jour, on
leur apportait à boire et à manger : deux gardes masqués les surveillaient,
braquant sur eux des pistolaser. Quand ils appelaient, un geôlier arrivait
presque aussitôt.


Jusqu’alors, aucun n’avait répondu à leurs tentatives pour
engager la conversation, mais, lors de la sixième visite, l’un d’eux se montra
plus loquace.


— Pourquoi nous avoir capturés ? demanda Paul. Qu’avons-nous
fait ?


— Rien du tout. Vous êtes même plutôt sympathiques, les
amoureux. Notre objectif consiste à attirer l’attention de vos compatriotes sur
l’ingratitude dont, une nouvelle fois, ils font preuve vis-à-vis de la Terre.


Au lieu de dépenser des sommes folles dans une entreprise
stérile qui n’apportera rien à l’humanité, nous demandons que l’aide aux
sinistrés terriens soit accrue. Après tout, c’est bien grâce aux planétaires
que les colonies de l’espace ont été construites. Ce n’est que justice de nous
aider…


— Il me semble que nous avons largement payé notre
dette en construisant des écrans sphériques autour du Soleil afin de fournir à
la Terre toute l’énergie dont elle a besoin, fit remarquer Paul.


— Nous ne le nions pas : ce qui a été réalisé a
permis de sauver bien des vies et de remettre en route une partie de nos usines.
Pourtant, ce n’est pas suffisant : en toute justice, les Oasis de l’espace
devraient nous appartenir. Les Cités ne sont que les colonies et leur autonomie
a été arrachée grâce au cataclysme qui a momentanément mis la Terre dans une
situation désespérée. Vous avez effectué un chantage honteux en profitant de
nos malheurs…


— Je ne m’appesantirai pas sur cette question d’indépendance,
déclara Paul, le tout est de savoir si l’on respecte ou non les lois de la
démocratie. Dans chaque Cité des votes ont eu lieu librement, à la suite de
quoi elles ont accédé à l’indépendance. Ensuite, elles se sont groupées volontairement.
Un Conseil élu par le peuple les gouverne. Et vous ne pouvez pas nous reprocher
de ne pas vous aider…


— Non. Seulement il s’avère que vous vivez dans l’abondance,
tandis que beaucoup de Terriens crèvent de faim !


— C’est-à-dire que, dans votre esprit, l’énergie
utilisée pour construire l’astronef géant qui doit cingler vers Eridan serait
mieux employé autrement ?


— Parfaitement ! On a rien à foutre de nouvelles
planètes…


— Cette attitude n’est pas nouvelle : chaque fois
qu’une entreprise hors du commun a été mise en projet, il s’est trouvé des gens
pour le critiquer. Au moment du projet Apollo par exemple, certains ont
prétendu qu’il vaudrait mieux distribuer l’argent ainsi dépensé aux nécessiteux.
Mais ils oubliaient un détail : l’homo faber s’est distingué du
singe en fabriquant des outils. De beaux esprits de l’époque ont dû se demander :


« À quoi bon perdre du temps à tailler des silex, au
lieu d’aller chasser ou pêcher ? » Et pourtant, les armes ainsi
confectionnées procurèrent une nourriture plus abondante, à de moindres risques.
La conquête de l’espace, elle, a permis d’élaborer toute une technologie
nouvelle. Vous êtes-vous demandé ce qui serait arrivé si, lors de l’inversion
des pôles magnétiques de la Terre, il n’y avait pas eu des Cités satellisées
dans l’espace pour fournir de la nourriture aux affamés et, ensuite, pour
construire un écran protecteur contre les radiations solaires ? Personne n’a
osé nier l’utilité des Oasis dans cette période critique. Eh bien, il en est de
même pour notre projet de voyage vers les étoiles. Tout d’abord, nous
perfectionnons nos moyens de propulsion, ce qui pourrait s’avérer fort précieux
si, un jour, il prenait fantaisie au Soleil de modifier son cycle, voire même
de se transformer en naine blanche. Ce n’est pas une perspective plausible, direz-vous :
notre étoile aura plutôt tendance à se dilater. Quoi qu’il en soit, un jour les
humains devront quitter ce système planétaire ; certes ce n’est pas pour demain.
Par contre, l’ensemble de l’humanité profitera rapidement des retombées
technologiques de l’exploration du système d’Eridan. La vie existe là-bas :
de nouvelles espèces de plantes, d’animaux seront assurément découvertes et
pourront être importées sur la Terre. Sans doute ne trouverons-nous pas là-bas
de civilisation avancée. Qu’importe ! En progressant dans le cosmos, nous
augmentons les chances de contacter des gens plus évolués que nous… Et puis il
existe un autre impératif : une société sans idéal est vouée à la guerre
ou à l’extinction. En donnant à nos compatriotes une motivation, en mettant sur
pied une grandiose entreprise, nous faisons honneur à notre condition d’hommes.


— Du baratin tout ça ! grommela le gardien. Ce
grand engin ne servira jamais à rien !


— Laisse-moi te rappeler les critiques qui ont salué
les grandes découvertes des Terriens : Le chemin de fer rendra fou ses
passagers, à supposer qu’ils ne soient pas tués avant par cette vitesse
insensée ! Au sujet de l’avion : Comment penser qu’un plus
lourd que l’air puisse jamais quitter le sol ? Et même s’il le faisait,
l’aéroplane n’aurait aucune utilité pratique : il lui serait impossible
d’emporter un passager en même temps que le pilote…


Alors, ne sois pas comme ces gens à courte vue. Notre
expédition vers Eridan paraît peu rentable dans l’immédiat, l’avenir prouvera
pourtant qu’elle se place dans le cadre des grandes réalisations dont l’humanité
sera fière et qui lui sera bénéfique.


— Mais bon Dieu, pourquoi aller si loin, alors qu’on a
une planète au poil à notre disposition ? objecta le geôlier.


— Il est impossible de tout prévoir avec certitude. Dans
l’immédiat, il ne faut rien redouter de notre Soleil, par contre, suppose que
des Extraterrestres hostiles découvrent la Terre ? Que ferions-nous si
nous ne disposions pas d’astronefs perfectionnés pour la défendre ? Or le
projet Eridan fait progresser ¡’astronautique à pas de géant.


— Bah ! Personne n’a jamais reçu le moindre
message de l’espace. S’il y avait des types qui naviguent dans la Galaxie, y a
belle lurette qu’y seraient venus nous rendre visite !


— Pas forcé ! Je vais t’exposer une théorie un peu
spécieuse : certains prétendent qu’il n’y a personne en dehors de nous
dans la Galaxie, car s’il existait de telles civilisations, elles auraient mis
environ 4 milliards d’années pour passer de la soupe primitive à l’état de
créatures intelligentes et civilisées. Notre univers est vieux de 15 milliards
d’années environ, par conséquent, en 11 milliards d’années, ces navigateurs
auraient eu largement le temps de découvrir notre Terre. Nous sommes donc seuls
dans l’Univers…


— Ben voilà ! C’est ce que je disais !


— Ouais ! Seulement il y a plusieurs objections à
ce raisonnement. D’abord l’asynchronisme de maturation. Nos visiteurs ont pu
venir alors que l’homme n’avait pas encore fait son apparition. Il y a bien peu
de temps que notre civilisation existe ! Ensuite, il y a beaucoup d’étoiles
dans notre Galaxie : en gros, 300 milliards. Parmi elles on trouve à peu
près 1,3 milliards d’astres comparables au Soleil et dotés d’une planète
pareille à la nôtre, avec une écosphère convenable. C’est déjà un nombre
considérable.


« Or, une traversée interstellaire est onéreuse et
difficile, voire même dangereuse sur de telles distances. Pourquoi les
Extraterrestres ne se borneraient-ils pas à envoyer des expéditions vers les
astres dotés d’une émission hertzienne anormale ? En ce qui nous concerne,
les premières ondes radio de quelque puissance n’ont été émises que vers 1920. En
gros, elles ont maintenant atteint les étoiles se trouvant à 215 années-lumière
de nous. C’est peu, très peu par rapport au diamètre de notre Voie lactée…


— Mon gars, t’as peut-être raison ! Moi, je ne
vois pas plus loin que mes petites affaires et c’que je sais c’est que mes
vieux y crèvent de faim dans un recoin de l’Arizona. Sans l’fric que je leur
envoie, y seraient déjà morts. Alors tes histoires, c’est p’être vrai mais j’m’en
fous complètement… Allez, t’as besoin de rien ?


— S’il vous plaît, gémit Anne, pourriez-vous me
desserrer les poignets ? Les liens me provoquent des fourmillements
atroces…


L’homme se laissa attendrir :


— Allons, ma jolie, nous ne sommes pas des
tortionnaires, nous luttons pour une juste cause… Ça va mieux, maintenant ?


— Oh oui, merci !


— Si ça fait pas pitié d’en arriver là et d’être obligé
de faire des embêtements à une mignonne petite, parce que les gens des Oasis
sont de sales égoïstes au cerveau fumeux qui se lancent dans des entreprises
extravagantes au lieu d’écouter le sain bons sens…


Paul soupira, apparemment ses efforts avaient été vains :
ce type avait été soigneusement endoctriné, il ne fallait pas espérer le
convaincre de les libérer.


— Allez, les mignons, faites un somme, c’est la
meilleure manière de passer le temps.


Là-dessus, le grand gaillard quitta la tente.


— Tu crois qu’on va bientôt vous retrouver ? murmura
la jeune femme.


— Certains ! Mon père connaît Kirkwood
comme sa poche. Le problème, c’est de nous repérer. Nous sommes certainement
dans le sous-sol mais c’est un vrai dédale…


— Ces forcenés ne nous supprimeront-ils pas quand les
secours arriveront ?


— Cela ne répond pas à leur tactique : ils veulent
attirer l’attention de l’opinion publique sur le problème de la Terre. S’ils
nous supprimaient, cela irait à rencontre de leurs vues.


— Je veux bien le croire, pourtant j’aimerais mieux ne
pas tenter l’expérience ! Maintenant qu’il m’a desserré les cordes, je
vais pouvoir me détacher.


Serais-tu capable de retrouver ton chemin dans ce labyrinthe
souterrain ?


— Je le crois. Il existe des points de repère et des
panneaux lumineux indiquant les plus proches sorties. Evidemment, nos geôliers
peuvent les avoir supprimés.


— Attends un peu : il faut savoir avant s’ils ne
se trouvent pas à proximité de la tente. Je vais jeter un coup d’œil par la
fente de la porte.


Paul se tortilla et parvint à son objectif sans trop de mal.
Là, il essaya de saisir la tirette de la fermeture Eclair avec ses dents. À la
quatrième tentative, il réussit et tira doucement vers le haut.


Puis il regarda à l’extérieur : juste devant lui, sur
un fauteuil pliant, un garde somnolait, son arme posée sur les genoux.


Paul regagna sa place : en agissant rapidement, peut-être
pourrait-il s’emparer du pistolaser et tuer le cerbère ? Oui, et après ?
Les autres se trouvaient assurément dans les parages, il faudrait soutenir un
siège en régie…


— Qu’as-tu vu ? s’enquit Anne.


— Un type est assis en plein devant la porte. Il serait
possible de le désarmer et de nous enfuir dans les couloirs.


— Les autres nous poursuivraient…


— Je le crains…


— Alors, que faisons-nous ? S’ils s’aperçoivent
que nous nous sommes détachés, ils seront furieux !


— Tentons le coup : ces exaltés ont probablement l’intention
de faire chanter le Conseil, il faut leur échapper afin que le projet Eridan
continue.


— Bon ! un peu de patience…


Quelques minutes plus tard, Anne avait libéré ses mains, ce
fut ensuite un jeu de détacher ses pieds, puis elle massa ses chevilles et
entreprit de délier Paul.


Celui-ci fit un peu de gymnastique pour assouplir ses
membres ankylosés, puis chuchota :


— Tu y es ?


— Oui…


— Je vais le désarmer, arrange-toi pour lui prendre les
pieds et l’immobiliser.


— Entendu.


D’un coup sec, le jeune homme ouvrit la fermeture Eclair et
bondit.


Le « zip » avait éveillé le dormeur qui ouvrait
les yeux lorsque Paul lui arracha son arme.


Cependant Anne s’accrochait aux jambes du gardien ; un
coup de crosse sur l’occiput lui fit perdre connaissance et le malandrin
retomba sur sa chaise sans avoir eu le temps de pousser un cri.


Les deux captifs regardèrent autour d’eux : ils se
trouvaient dans une pièce servant de réserve d’outillage pour les équipes de
réparation. Des scaphandres, accrochés aux murs, servaient en cas de
dépressurisation si la coque était défoncée, par exemple sous l’impact d’une
météorite.


De la main, Paul fit signe à sa compagne de ne pas faire de bruit ;
des murmures lui parvenaient : d’autres forbans se trouvaient dans une
pièce voisine. Pas d’autre issue, il faudrait forcer le passage : avec
Anne, il y avait peu de chances de réussir.


— Aide-moi à le cacher dans la tente, souffla-t-il en
tirant sa victime par les pieds.


La jeune femme ouvrit les deux pans et tous deux traînèrent
le corps inerte à l’intérieur.


Alors, Anne fronça les sourcils et remarqua :


— Tu ne sens pas une drôle d’odeur ?


Jacques Maurel n’avait pas eu trop de mal à repérer le circuit
de ventilation où un léger excédant de gaz carbonique était signalé.


Ceci fait, l’employé du Gentre de contrôle avait projeté une
carte sur l’un des écrans en grognant d’un air désabusé.


— Voyez ce réseau dessiné en vert, il représente le
secteur irrigué par ces conduites. Le témoin se trouve à la sortie du conduit
principal, mais avant, il y a au moins dix kilomètres de tubulures et d’anastomoses.
Ce système d’alerte part du principe que l’air collecté provient d’une large
surface. Si du CO2 se trouve en quantité anormale à la sortie, c’est
qu’il se produit quelque chose d’anormal dans la zone verte. Alors les
détecteurs bioniques décelant les foyers de chaleur entrent automatiquement en
action.


— Eh bien, ils doivent signaler la présence de corps
humains ! s’était exclamé Jacques.


— Théoriquement ils le pourraient puisque ces cellules,
pareilles à l’œil thermique du crotale, peuvent détecter une variation d’un
millionième de degré… Seulement, il y a belle lurette qu’on a diminué leur
sensibilité ! Le moindre courant d’air, l’élévation de température d’un
conducteur électrique donnaient l’alerte. Maintenant, elles ne réagissent qu’à
une température de 80 degrés.


— Par conséquent, si des gens se baladent il n’y a pas
moyen de les repérer ?


— Ah ! je n’ai pas dit ça…


— Alors, comment faites-vous ? Parlez, sacrénom !


— Ben voilà : la structure de la charpente est
susceptible de dilatations, ou de déformations, il se crée des tensions locales.
Nous avons donc un système qui correspond en gros aux sismographes. Ils
enregistrent les vibrations dans des secteurs donnés, mais ne donnent l’alarme
que s’il y avait une déformation importante, sous l’effet du choc d’une
météorite, par exemple ; toutefois, l’enregistrement des courbes est
conservé dans la mémoire de l’ordinateur. Le pas d’un humain sur le sol
métallique provoque assez de vibrations pour être aisément détecté.


— Alors, qu’est-ce que tu attends ?


— Voilà… voilà. D’abord, repérer dans cette zone les
pics sur la courbe… Ceux-là ressemblent bien à ce que nous cherchons… La date :
ça colle avec l’arrivée de vos types… Secteur 3802, zone 243, étage 1, salle
2982… Voyons un peu… Ah ! c’est l’emplacement d’une salle de réserve pour
les équipes de réparation de la coque…


— Alors, il pourrait s’agir d’employés se livrant à une
activité normale…


— Il faut le vérifier ! Interrogeons ce brave Philidor
– c’est l’ordinateur –, il sait cela sur le bout du doigt puisqu’il programme
les inspections régulières des sous-sols… Eh bien non ! Personne n’est
allé dans la salle 2982 depuis six mois et trois jours !


— Enfin, nous les tenons ! avait éructé Jacques. Quels
sont les accès à ce secteur ?


— Deux portes en surface 3801 et 3802.


— L’emplacement de la pompe à air ?


— Etage 2, juste en dessus : vos lascars sont dans
la zone qui touche à la coque externe, au plus profond des sous-sols !


— Merci, mon vieux !


Maurel, ravi, avait filé au Central d’intervention avec son
compagnon le policier, qui demanda :


— Alors, on lance un assaut ? Avec deux compagnies
de commandos je vous les liquide en cinq minutes !


— Pas question de prendre de tels risques : ils
pourraient abattre les prisonniers ! Non, opérons en douceur : déversons
du gaz incapacitant dans la pompe. Il existe un injecteur destiné à la
diffusion de bactéricides ou d’insecticides.


— Du M 811 ? C’est le plus rapide et le moins
toxique !


— Entendu ! En combien de temps agit-il ?


— À la haute concentration employée, pas plus de trente
secondes…


— Hum ! On peut faire pas mal de choses en ce laps
de temps… Pourvu que leurs gardes ne les descendent pas…


— Nos hommes arriveront très vite…


— Espérons que tout ira bien ! De toute manière, nous
n’avons pas le choix !


*


Paul avait immédiatement compris de quoi il s’agissait :
il arrêta sa respiration, fit signe à sa compagne de s’allonger et saisit l’arme
de son gardien, puis il écarta doucement le tissu de la porte…


Les autres rebelles réalisèrent aussi la menace qui pesait
sur eux et ils bondirent dans la pièce, se ruant vers les scaphandres dont l’appareil
respiratoire leur permettrait d’échapper aux effets du toxique…


Paul ne leur en laissa pas le temps. Il avait réglé le
pistolaser sur flash et non sur létal, car son père serait certainement très
intéressé d’interroger l’un de ses gardes…


L’éblouissant éclair surprit les malandrins en pleine course.
Complètement aveuglés, ils parvinrent pourtant jusqu’aux placards contenant les
combinaisons.


Titubant, ils cherchaient à forcer les serrures, mais les
vapeurs insidieuses les terrassèrent : tous s’effondrèrent sur le sol.


Lorsque Paul reprit connaissance, sa première vision fut
celle d’un visage qui se penchait sur lui : il le connaissait parfaitement,
mais était incapable de se rappeler de qui il s’agissait, puis une voix
tonitruante se fit entendre :


— Il ouvre les yeux !


— Alors tout va vien : dans quelques minutes il
sera conscient…


De qui pouvaient parler ces gens ? Pas la moindre idée !
Lui se sentait dans un petit nuage doux et chaud et n’avait guère envie d’en
sortir.


Pourtant, petit à petit ses pensées s’organisèrent.


Des images se mettaient en place les unes après les autres
comme un puzzle.


L’apparition d’un visage de femme le fit sursauter :


— Anne…, murmura-t-il. Anne… Où… est-elle…


— À côté, mon petit ! Elle se réveille comme toi…


— Je… j’ai dormi longtemps ?


— Deux bonnes heures !


— Et… les terroristes ?


— Tu as été formidable : grâce à toi, nous les
avons capturés ! Les psychosondeurs les ont obligé à donner le nom de
leurs complices. Les brigades d’intervention sont en train de les mettre hors d’état
de nuire. Tout va rentrer dans l’ordre…


— Ah ! tant mieux ! Je… je me sens encore un
peu fatigué : dis à Anne que je l’aime…


— Entendu ! Maintenant repose-toi…







CHAPITRE IV


Jacques avait toujours été extrêmement fier de son fils :
sujet brillant dès sa jeunesse, il avait accumulé les diplômes grâce à ses
facilités pour suivre un enseignement hypnopédique. Après les études de base, il
s’était spécialisé en astronautique, devenant ingénieur dans un rang
extrêmement honorable.


C’est dire si la capture de cet enfant chéri avait touché au
cœur le vieux lutteur… Pourtant, lorsque Jacques rencontra Anne, il eut un choc…
Ce qu’il avait tant redouté était donc arrivé malgré tout !


En effet, lors de sa mission sur Terre, Maurel avait jadis
rencontré une merveilleuse créature dont il était tombé follement amoureux. Hélas,
Louise avait trouvé la mort au moment où ils allaient quitter la planète, mission
accomplie[bookmark: _ftnref2][2]. Une balle lui avait
fracassé la nuque. Désespéré, Jacques avait terminé sa mission avec succès. Josette
ne lui avait fait aucun reproche, elle avait même accepté de prendre chez elle
la fille clonée de Louise.


Très vite pourtant, Jacques se rendit compte qu’il lui
serait impossible de vivre avec, en face de lui, l’image de son amour disparu. Sa
passion ne risquait-elle pas de renaître lorsque la fillette serait devenue
adulte ?


Même lorsqu’il aurait atteint un âge avancé, il jouirait de
la plénitude de ses forces. Bientôt, du reste, la mort elle-même serait
repoussée bien au-delà de la limite des 140 ans. Une transformation en psyborg,
être électronique et bionique, ne conservait que la partie essentielle de l’homme :
son cerveau. Toutefois, les réalisations de la science ne permettaient pas
encore de fournir un corps aussi fiable que celui de chair, aussi les candidats
psyborgs étaient-ils encore rares.


Jacques avait donc décidé de se séparer de celle qu’ils
appelaient Louisette. Elle avait été confiée à l’orphelinat des Cités qui se
trouvait sur Glen.


Maurel n’en avait plus jamais entendu parler et n’avait pas
cherché à prendre de ses nouvelles.


De son côté, Josette évitait d’aborder ce sujet.


Et voilà que, par une ironie du destin, Jacques découvrait
qu’Anne, l’amoureuse de son fils, n’était autre que Louisette ! Le
changement de prénom était banal dans les Cités de l’espace où chaque individu
jouissait d’une liberté absolue. Les jeunes pouvaient même changer de patronyme
à leur majorité s’ils le désiraient.


Rien d’étonnant donc à cette modification d’état civil.


Le hasard jouait parfois de ces tours…


Jacques, la première surprise passée, se posa franchement la
question : était-il amoureux d’Anne ?


La jeune fille ressemblait à sa mère comme une jumelle.


Pourtant, il ne ressentait aucun choc passionnel à son égard.
Tout au plus un sentiment affectueux, comme à l’égard d’une fille dont il aurait
été longtemps séparé.


Anne, à l’Ecole des Cadettes, avait vécu dans le culte de sa
mère. Et voilà qu’elle se trouvait en face du héros légendaire qui avait tenu
dans ses bras Louise agonisante et avait ramené son corps…


À aucun moment, la jeune fille n’avait connu le fol amour
qui avait uni Jacques et Louise : les membres de l’équipage s’étaient
montrés d’une discrétion exemplaire et ce fait ne figurait même pas dans la
mémoire des ordinateurs. Elle éprouvait seulement un grand respect pour le père
de Paul. Ce dernier avait repris son travail et consacrait tous ses instants de
liberté à sa compagne. Toutefois, les deux jeunes gens n’avaient encore pris
aucune décision concernant leur avenir.


Josette et Jacques contemplaient d’un œil attendri les deux
amoureux.


Le réseau de l’Alliance Terrienne avait été démantelé, toutefois,
par prudence, la famille Maurel était surveillée de près, ce qui ne faisait pas
l’affaire des jeunes ; souvent ils devaient recourir à des ruses machiavéliques
pour se débarrasser de leurs mentors…


Cependant, les travaux sur la nef interstellaire se
poursuivaient. Un statoréacteur conçu par Guillaume s’était avéré remarquable. Un
prototype, placé dans une chambre de simulation, avait donné entière
satisfaction.


Le Conseil ordonna donc de passer aux essais grandeur réelle
dans l’espace.


Paul, lui, se chargeait du réacteur destiné à fournir au
navire géant une vitesse suffisante pour mettre en marche le statoréacteur.


Deux solutions étaient envisageables : utiliser une
batterie de moteurs confirmés, ou bien construire un engin géant dont le
rendement serait considérablement meilleur. Ecartant la solution de facilité, l’ingénieur
et ses compagnons réalisèrent ainsi un prototype qui, malgré quelques maladies
de jeunesse, parut suffisamment fiable pour être construit en grandeur réelle. C’était
le même problème que celui des Américains et des Russes à l’aube de l’astronautique.
Les Soviétiques avaient marqué des points en se servant de gerbes de fusées d’un
fonctionnement sûr. Les Américains, eux, avaient perdu beaucoup de temps avec
les engins Apollo, mais avaient envoyé les premiers hommes sur la Lune. Par la
suite, un nouveau pari sur l’avenir leur permettait de réaliser une navette
spatiale récupérable.


Parallèlement, les travaux de construction de l’astronef
géant avaient commencé. Du fait de la concentration de l’industrie
astronautique dans la région des astéroïdes – source inépuisable de matières
premières – le chantier avait été installé dans cette région, mais bien
au-dessus du plan de l’écliptique, afin de ne pas risquer de voir détruire la
nef par un astéroïde à orbite excentrée. Il s’agissait ni plus ni moins d’une
Cité de l’espace très semblable à ses sœurs. Principales différences : une
carcasse plus rigide afin de résister à la propulsion ; un bouclier avant
plus épais et résistant ; la poupe, spécialement aménagée pour recevoir
les propulseurs et les réservoirs géants ; enfin l’immense voile
magnétique destinée à piéger les ions dans l’espace.


Jacques se passionnait pour l’aménagement de cette nef, messagère
de l’humanité. Pour lui, rien ne devait être laissé au hasard et les
ordinateurs travaillaient en simulation sur toutes les éventualités. Les
ingénieurs du contrôle de qualité étaient personnellement responsables de telle
ou telle partie de la Cité. Les contrôleurs de vol mettaient dans la mémoire
des ordinateurs tous les renseignements nécessaires pour qu’il réagisse le plus
rapidement possible en cas d’avarie.


Josette et Anne ne voyaient plus beaucoup leurs deux hommes.
Par bonheur, toutes deux avaient sympathisé et la jeune femme semblait tout heureuse
d’avoir retrouvé sa chambre d’enfant. Et pourtant, elle ne pouvait en avoir
gardé aucun souvenir…


Chaque fois qu’il le pouvait, Paul revenait coucher chez lui ;
plus question de faire des heures supplémentaires dans son laboratoire.


Après une brutale épreuve, le bonheur régnait dans la
coquette villa nichée au flanc d’une colline.


Le temps passait et la construction de la nef progressait :
la coque était maintenant terminée et on mettait en place les aménagements
intérieurs.


Des spécialistes de toutes les branches de la construction
spatiale se surpassaient : ils avaient l’expérience des Cités précédentes,
mais celle-ci devait être parfaite. Elle ne devait pas avoir le moindre défaut
et, pourtant, il y avait toujours des détails qui clochaient : pannes de
pompes, revêtements qui se décollaient, erreurs de manipulation des robots.


Herman Bethpage, l’ingénieur chargé de tester l’appareil s’arrachait
les cheveux…


Beaucoup des techniciens seraient appelés à faire le voyage,
aussi avaient-ils tout intérêt à contrôler la qualité du moindre joint, de
toutes les soudures. Hermann était l’un de ces empêcheurs de danser en rond, il
travaillait depuis que l’immense carcasse avait été mise en chantier dans le
vide.


D’abord, elle avait ressemblé à une immense araignée, puis
cloisons et enveloppes extérieures avaient été posées par des légions de robots.
Tout le matériel était transporté par les remorqueurs et largué à proximité du
chantier. Maintenant, le navire évoquait une ruche avec ses ouvrières voletant
sans cesse alentour.


Herman arrivait à l’improviste, demandait le responsable d’un
secteur, puis sortait son micro-ordinateur contenant les spécifications
concernant les châssis ou les appareils. Il commençait alors les vérifications
avec son équipe de robots spécialisés. Et il était bien rare qu’il ne découvre
pas un pépin mineur : un appareil qui ne fonctionnait pas avec le
rendement prévu par exemple, ou un plancher qui entrait en résonance sous une
certaine fréquence de vibration. Comme Herman était un Noir, il devait parfois
faire face à de brusques crises de hargne de la part de certains Blancs. Pourtant
tous le respectaient, car ils admiraient sa compétence.


Loin du chantier, d’autres techniciens travaillaient sur des
problèmes tout aussi majeurs : comment affronter les incidents pouvant
survenir au cours du vol. L’ensemble du vaisseau était composé en gros de
quatre parties : en avant l’immense entonnoir destiné à capter les ions
hydrogène. Ensuite la sphère contenant les centrales énergétiques, avec les
réservoirs à hydrogène liquide ; venait après l’immense cylindre d’habitation
et enfin, tout à l’arrière, le moteur à fusion avec ses injecteurs, ses
chambres d’ignition et, à la base, les compresseurs.


De longues canalisations reliaient la sphère de proue et le
disque contenant ses moteurs ; fixées à l’extérieur du cylindre, elles
alimentaient les fusées vemiers de l’avant. Ces conduits se trouvaient à l’intérieur
de poutrelles rigides reposant sur un axe aux deux extrémités du cylindre ;
ainsi celui-ci pouvait tourner sur lui-même, assurant une gravitation normale, tandis
que collecteur, réacteurs et antennes demeuraient fixes. Cette rotation ne
serait déclenchée qu’à proximité d’Eridan. Pendant le voyage, la zone habitable
serait constituée seulement par la coupole sphérique arrière, où régnerait une
gravitation de 1 g du fait de l’accélération de la Cité.


La traversée effectuée, la Cité se comporterait comme ses
sœurs solaires, le cylindre serait mis en rotation et les habitations situées
sur ses parois deviendraient utilisables. Alors, l’axe réservé au magnéplane
serait, comme sur Kirkwood, en gravité zéro.


Au total l’immense navire-cité hébergerait les nouvelles
générations nées après l’arrivée près d’Epsilon Eridani. Il serait possible
ensuite d’utiliser les minerais locaux pour construire d’autres Cités de l’espace.


La traversée se déroulerait de la manière suivante : après
avoir atteint une vitesse proche de celle de la lumière, l’engin foncerait un
certain temps sur son inertie, capturant toujours des atomes d’hydrogène, tous
moteurs stoppés, afin de reconstituer les stocks.


Puis, à mi-chemin, la Cité entière virerait cap pour cap et
commencerait à ralentir. En prévision de cette décélération, des déflecteurs de
jet avaient été installés sur les tuyères. Ils inverseraient la propulsion
comme sur un avion, lors de son atterrissage.


Pour protéger la nef contre les météorites, dont l’impact, à
cette allure, serait catastrophique, des batteries de lasers étaient prévues à
la proue et à la poupe, ainsi les blocs rocheux seraient vaporisés.


Quant au cône magnétique collecteur, il pouvait, tel un
parapluie, se retourner losque la Cité errante aurait viré de bord, continuant
ainsi à capter les précieux ions d’hydrogène.


Des tuyères verniers latérales éviteraient tout roulis ou
tangage intempestif et provoqueraient la rotation du cylindre après l’arrivée à
destination.


La sonde déjà arrivée sur Eridan avait donné une indication
précise de la distance à parcourir, de la teneur en hydrogène de l’espace
traversé et de la localisation des météorites.


L’ordinateur chargé du plan de vol et le directeur
responsable avaient déjà effectué tous les calculs indiquant la consommation et
la durée de l’accélération. Ils s’ingéniaient aussi à prévoir toutes les pannes
possibles, constatant les mesures prises par le computeur du bord, et modifiant,
le cas échéant, sa programmation. La moindre erreur pouvait être fatale : la
densité des ions d’hydrogène variait d’une région à l’autre et le vaisseau ne
devait en aucun cas risquer la panne sèche.


Tel était le rôle de Ted Clark, directeur du plan de vol… Le
malheureux, depuis le début de ce travail de Sisyphe, devait chaque soir faire
appel à son hypno-stimulateur pour s’endormir !


Si le matériel et la machinerie donnaient des soucis aux
ingénieurs, la cargaison humaine, animale et végétale n’en occasionnait pas
moins à Janet Lang chargée de cette lourde partie du programme. Pour elle, impossible
de prendre le moindre risque : toute épidémie à bord aurait d’effroyables
conséquences.


Par conséquent, pas question d’accepter un animal, un
végétal ou un humain en provenance directe de la Terre. Vivant dans un
environnement pollué, ils introduiraient à bord des germes nocifs. Il va sans
dire combien la pauvre Janet était haïe des Terriens qui l’accusaient d’un
ostracisme outrancier.


Parfois, l’un des habitants des Oasis était atteint d’une
maladie infectieuse : otite, rhume banal ou pneumonie. Tous les
travailleurs étaient prévenus qu’au moindre signe de maladie, ils devaient
cesser de se rendre à bord de la nef et subir immédiatement un contrôle médical.
Malgré cela, à deux reprises des secteurs entiers durent être désinfectés parce
qu’un travailleur atteint d’une angine était venu à son poste, et l’autre fois,
parce qu’une maladie vénérienne avait été dépistée chez une femme lors d’un
contrôle.


La qualité génétique du matériel biologique embarqué donnait
moins de soucis à Janet : les espèces acclimatées dans les Cités de l’espface
étaient


parfaitement connues. La carte chromosomique des humains l’était
aussi, pourtant rares maintenant étaient ceux qui n’étaient pas nés dans l’espace.
Les pionniers tels que Jacques Maurel ou Yuan Yat Sen voyaient leurs rangs s’éclaircir.
L’eugénique qui avait naguère présidé au choix des Lagrangiens, avait déjà
opéré une sélection. D’ailleurs le grand nombre de passagers prévus, dix mille,
permettait d’emporter un échantillonnage génétique suffisant pour que l’apparition
de tares létales ne s’avère pas catastrophique.


Alim Stokovski, lui, se consacrait à une autre partie de cet
immense programme, d’une importance capitale, elle aussi. Dans ce vaisseau
propulsé par fusion, l’hydrogène éjecté constituait à la fois la masse de
réaction et le carburant. On avait repris le schéma ancien du Bussard Fusion
Ramjet des années 80 : à l’époque on avait opposé une objection
majeure à cette nef. Quand la vitesse approcherait celle de la lumière, les
atomes d’hydrogène se comporteraient comme des rayons cosmiques vis-à-vis du
navire et de l’équipage. Pour éviter ce bombardement, il fallait ralentir ces
projectiles ténus mais dangereux.


Une batterie de lasers permettait d’ioniser toutes les
particules, ainsi le puissant champ magnétique en entonnoir les ralentissait, puis
les captait dans le collecteur qui les comprimait dans les réservoirs. Le laser
jouerait un autre rôle : dans l’axe du vol, il détruirait toute météorite
qui risquerait de se comporter comme un projectile perforant… Ainsi le cylindre
habité se trouverait protégé efficacement. Les batteries des lasers
constituaient donc un élément vital et ne devaient sous aucun prétexte tomber
en panne. C’est pourquoi trois séries de projecteurs avaient été prévues, les
unes prenant le relais des autres.


Quant au guidage de cette arche géante, il ne posait pas de
problème : outre les liaisons radar et radio avec les Cités au début du
voyage, le repérage serait facilité par l’existence de trois quasars dans la
constellation d’Eridan, leur émission de rayons X permettait d’assurer aisément
le cap.


Chaque responsable de cet immense chantier travaillait donc
de son mieux, conscient de ses responsabilités et de la nécessité d’une
fiabilité totale du matériel. Pourtant, tout reposait en définitive sur les
équipes chargées des propulseurs car, sans eux, l’Eridan ne quitterait
jamais son chantier et devrait être emmené par les remorqueurs de l’espace pour
être utilisé comme une Cité banale.


Paul œuvrait donc de son mieux, sous la surveillance des
services de sécurité et des inspecteurs du contrôle de qualité ; et les
moteurs, après les premiers essais, donnaient entière satisfaction. Il
suffirait d’un ultime test pour les déclarer opérationnels.


C’est dire que lorsque l’ingénieur embarqua à bord du
prototype qui devait quitter le chantier pour tester la propulsion primaire de
la Cité errante, il avait vérifié avec le plus grand soin tous les témoins et
récité scrupuleusement la check-list. En effet, le moteur qui utilisait
un collecteur en entonnoir avait été accéléré par des rampes magnétiques dix
jours auparavant, sa vitesse de croisière atteinte, il fonçait allègrement
depuis, en éjectant l’hydrogène collecté au passage.


Une équipe réduite se trouvait à bord avec Paul : seuls
les techniciens indispensables l’accompagnaient. La plupart des mesures
seraient en effet enregistrées automatiquement. Même les corrections et
certaines réparations seraient effectuées par des robots. Mais, depuis les
débuts de l’astronautique, on savait que les humains s’avéraient indispensables
à bord des prototypes, car les ordinateurs ne pouvaient réagir que s’ils
avaient été programmés. Souvent une sonde s’était perdue dans l’espace parce qu’il
n’y avait pas d’astronaute pour faire face à quelque anicroche bénigne devant
laquelle le computeur du bord restait impuissant…


Le départ fut sans histoire : les immenses tuyères
éjectaient les flammes infernales, fruit de la fusion des atomes d’hydrogène et,
grâce à ce soleil en miniature, la carcasse bourrée de témoins électroniques
accélérait régulièrement.


Dans la salle de contrôle, Jacques entouré des techniciens
contemplait sur un écran de télévision la silhouette biscornue de l’engin juché
sur son panache de feu. Sur les pupitres des spécialistes les chiffres
défilaient à toute allure. Compression, vitesse d’éjection, consommation, accélération…
tout semblait parfait.


Soudain, une étoile s’alluma dans le ciel.


L’appareil avait explosé avec une incroyable soudaineté, sans
que rien ne le laisse prévoir.


Aucun cri ne fusa dans la salle : seulement un grondement
sourd des assitants stupéfaits et horrifiés.


Jacques avait immédiatement réalisé la catastrophe, pourtant
il se précipita vers le radio, écouteurs aux oreilles, qui contemplait atterré
la bande blanche défilant devant lui.


— Aucun signal ? s’enquit Maurel.


L’homme sortit de sa torpeur.


— Rien ! Pas la moindre émission… Et dire que tout
marchait au poil ! Regardez : les chiffres inscrits annonçaient que
tout allait bien à bord…


Jacques secoua la tête : la fatalité avait frappé.


Paul avait échappé à des terroristes ; l’Alliance
Terrienne avait réussi un sabotage qui avait détruit la nef expérimentale… Oh !
rien de bien grave en ce qui concernait le projet Eridan : tout au plus un
léger retard, le temps de s’assurer que les réacteurs n’étaient pour rien dans
cet accident… Un autre prototype attendait, ancré au large de Kirkwood… Mais
Paul… Oh ! Paul… personne ne le remplacerait !


D’un pas lourd, l’infortuné quitta la salle.


Personne n’osa lui adresser la parole.


Comme un robot, il regagna sa villa dans le calme de la
paisible campagne.


Josette l’attendait sur la terrasse.


Anne se trouvait près d’elle.


Dès que le véloplane se posa, elles se précipitèrent vers
lui, se jetant dans ses bras, comme pour trouver un abri contre l’implacable
fatalité.


Puis tous trois rentrèrent dans la maison…


*


Comme l’avait prévu Jacques, le prototype avait bien été l’objet
d’un sabotage. L’examen du spectre lumineux, juste au moment de l’accident
avait montré qu’une explosion chimique s’était produite dans les réservoirs d’hydrogène.
Les victimes de cette catastrophe, revendiquée par l’Alliance Terrienne, eurent
droit à de grandioses funérailles en tant que « héros de l’espace, pionniers
au courage sans défaillance ».


Les membres du Conseil, unanimes décidèrent de poursuivre
dans la voie qu’avaient suivie les victimes du devoir et le projet Eridan
redémarra.


Dans la famille Maurel, la vie avait repris selon son
train-train habituel, mais Josette n’avait plus goût à vivre. Etant donné son
âge, elle était sous surveillance médicale, et personne ne diagnostiquait de
maladie évolutive. Non, simplement elle était usée, physiquement et moralement,
elle ne désirait plus vivre. Durant son existence, elle avait connu de
grandioses réalisations de l’homme dans l’espace : tout cela n’avait plus
de sens pour la malheureuse.


Allongée sur un divan pendant la journée, elle contemplait
sans un mot le paysage qu’elle connaissait si bien, mais elle refusait de
manger et, bientôt, il fallut la soutenir par des perfusions. Jacques, lui, ne
s’occupait plus du navire stellaire. Il assistait aux séances du Conseil chez
lui, grâce aux hologrammes et passait son temps aux côtés de sa femme, lui
tenant la main, devisant du passé.


Anne avait quitté la villa. Non par désintéressement, mais
parce qu’elle ne pouvait plus supporter d’habiter dans un endroit où tout lui
rappelait celui qu’elle aimait. Elle travaillait des heures dans le laboratoire
de génétique pour oublier et se couchait pour tomber dans un sommeil sans rêves,
tant elle était épuisée.


Josette s’éteignit au petit matin, un mois et demi jour pour
jour après l’accident qui avait coûté la vie à son fils.


Jacques, à l’avis de tous, fit montre d’un courage
exemplaire pendant les obsèques. De retour chez lui, il donna sa démission de
conseiller, mit de l’ordre dans ses affaires et, après avoir rendu visite aux
quelques amis qui lui restaient, disparut purement et simplement de la scène
publique.


Pourtant, il ne s’était pas donné la mort, puisque le
Conseil ne publia aucun avis de décès ; il n’avait pas non plus quitté les
Oasis pour revenir à sa Terre natale : les journalistes avaient contrôlé
tous les passagers à destination de la planète.


Le citoyen le plus connu des Oasis de l’espace avait cessé
de se manifester. Certains avancèrent qu’il était entré dans un monastère – il
en existait encore quelques-uns – ou qu’il avait adhéré à une secte
contemplative, personne ne put amener aucune preuve de ces dires.


Assurément, les pairs de Maurel, les conseillers des Cités
connaissaient son sort, puisqu’ils n’ordonnèrent aucune enquête, mais ils
conservèrent leur secret…


La conséquence de cet attentat, en pratique, fut l’accélération
du projet Eridan. Maintenant, les habitants des Cités de l’espace en faisaient
une affaire personnelle et voulaient à tout prix mener à bien cette gigantesque
entreprise.


D’autres sondes furent même envoyées vers des étoiles
différentes : CoD 31622, Lalande 21185, Luyten 726-8, qui se trouvaient à
moins de 10 années-lumière de la Terre.


Et la sélection des candidats se précisait.


Gustav et Guillaume, les amis de Paul, avaient été acceptés.
Anne et Danielle aussi.


Bien entendu les spécialistes marquants comme Herman
Bethpage, Ted Clark, Janet Lang, Alim Stokovski, étaient parmi les élus.


Maintenant la Cité errante avait pris son aspect définitif. Des
antennes avaient été installées à la jonction des réservoirs d’hydrogène et du
cylindre : omnidirectionnelles, elles pouvaient aussi bien être utilisées
pour les communications que pour les travaux de radioastronomie.


À l’intérieur de la sphère, les laboratoires et les maisons
d’habitation étaient construits. Les botanistes se penchaient sur les jeunes
arbres et sur les plantes ornementales, mais ils stockaient aussi les graines
des innombrables espèces emportées. Le cas échéant, si la flore locale s’avérait
toxique pour l’organisme humain, il fallait que les pionniers puissent mettre
en route des cultures de plantes terrestres qui, éventuellement, seraient
modifiées pour s’adapter aux conditions écologiques d’Eridan 2.


Un seul problème restait encore en suspens et il faisait l’objet
de controverses acharnées : l’armement du vaisseau.


Il avait été décidé sans grande difficulté de doter les
colons d’armes portatives légères. La faune locale pouvait comprendre de
dangereux carnassiers, des fauves inconnus : les fermiers devraient
assurer eux-mêmes leur sécurité.


Par contre la question des armes de destruction massive
suscitait des discussions passionnées.


D’après les sondes, il n’existait pas de civilisation
avancée dans le système d’Epsilon Eridani. Par conséquent, l’astronef ne
pourrait être l’objet d’attaques le mettant en danger.


Il paraissait donc inutile, voire même dangereux, dans le
cas où des factions rivales verraient le jour à bord de l’astronef géant, de
leur donner les moyens de s’autodétruire.


Supposition absolument stupide, prétendaient les partisans
de l’armement : tous les membres de l’équipage avaient été triés sur le
volet, donc, aucun risque de voir surgir une scission parmi les pionniers qui, tous,
manifestaient le même enthousiasme pour coloniser un système stellaire nouveau.
D’ailleurs cette Cité ne resterait pas éternellement dans le secteur d’Eridan :
lorsque les Terriens seraient solidement implantés sur une ou plusieurs
planètes locales, la nef deviendrait disponible pour aller essaimer dans un
autre système stellaire. Alors, qui peut dire si les hardis navigateurs ne
rencontreraient pas une civilisation hostile, voire même des astronefs armés ?
Dès lors il serait criminel de laisser sans défense un navire qui avait coûté
tant d’efforts pour sa construction… Et tous rappelaient le précédent des
navires de Colomb ou de Magellan qui emportaient quelques canons à tout hasard…


Folie ! répliquaient les pacifistes : supposez qu’un
irresponsable lance un missile à ogive nucléaire sur une pacifique nef d’Extraterrestres :
voilà une rencontre capitale irrémédiablement compromise…


Comme toujours, la solution retenue fut un compromis : le
laser axial, avec des modifications mineures, constituait une arme puissante. Il
fut décidé d’y adjoindre une dizaine de missiles à ogives nucléaires, lesquels
ne pouvaient être utilisés sans l’agrément de l’ordinateur central, du
capitaine et de son second.


En outre, les pians des armes les plus sophistiquées furent
stockés dans la mémoire de l’ordinateur et leur accès strictement réservé au
maître après Dieu de la nef et à son second.


La structure sociale de la nef différait un peu de celles
des Oasis : un Conseil, élu avant le départ, comprenait des responsables
de diverses spécialités. Ils déléguaient leurs pouvoirs, en ce qui concernait
la progression de la Cité stellaire et des navettes d’exploration, au
commandant du vaisseau, révocable à tout moment et qui ne pouvait intervenir
dans les affaires des passagers que si ceux-ci mettaient l’expédition en danger.


Pour un lancement de cette envergure, le compte à rebours
avait une durée exceptionnelle : il commença six mois avant la date du
départ.


Les passagers, eux, embarquèrent un mois avant le jour « J » :
en effet, presque tous étaient des techniciens et ils devaient se familiariser
avec les installations du bord. Inspecter aussi leurs nouvelles demeures et
signaler leurs imperfections. Eux-mêmes ne devaient pas être atteints d’une
maladie.


Il fallait aussi tester les végétaux : la Cité Eridan
en effet serait parfaitement autonome, ce qui présentait une énorme
différence par rapport aux autres Cités tributaires du Soleil. Deux sphères de
plasma pouvant être occultées par des écrans remplaceraient les rayons solaires.
Lorsque le cycle nycthéméral de la planète habitée serait connu, on l’appliquerait
au vaisseau afin que ses passagers puissent s’adapter très vite aux conditions
locales.


Pas question non plus pour les « Eridaniens » de
collecter des matières premières dans l’espace. L’apport de minéraux ne pourrait
être envisagé qu’une fois parvenus à destination : il fallait donc
emporter des stocks importants. Cela ne posait pas de problème puisque, lors du
départ, seule la calotte de poupe serait occupée ; toutes les habitations,
montées sur une calotte sphérique, pouvaient d’ailleurs s’orienter
verticalement par rapport au vecteur d’accélération. Celles de proue, inhabitées
tant que la population n’atteindrait pas 20000 habitants, serviraient de
hangars pour les matières premières.


Bref, les responsables de la mission, aidés par les
ordinateurs géants avaient – théoriquement – pensé à tout, même à la rencontre
d’un micro trou noir : les récepteurs de rayons X étaient ultrasensibles.


Fait symbolique, le jour « J » avait été fixé au 16 juillet :
c’était la date du lancement de la mission Apollo 11 et l’anniversaire de la
naissance de l’explorateur Roald Amundsen, mais aussi celui de l’explosion de
la première bombe atomique au Nouveau-Mexique en 1945…


Des précautions exceptionnelles avaient évidemment été
prises, dans la crainte d’un attentat de l’Alliance Terrienne. Quatre des
anciens navires de guerre qui avaient combattu contre les vaisseaux terriens
escorteraient la Cité stellaire : il s’agissait du Patrocle, du Priam,
de l’Ulysse et du Pallas. Ainsi, toute tentative de dernière
minute contre cette mission vers les étoiles, échouerait.


La télévision, il va de soi, retransmettait toutes les
phases de ce lancement historique.


D’abord, ce furent les remorqueurs de l’espace qui s’approchèrent,
les uns halant des câbles, les autres poussant à la poupe, afin de donner une
première impulsion et faire sortir la Cité de l’orbite d’astéroïdes à orbite
très excentrique, comme Hermès, Icare ou Eros.


Perpendiculairement au plan de l’écliptique, la Cité Eridan
quittait lentement le chantier où des milliers de travailleurs lui avaient
donné naissance. À bord, elle emportait la fleur de l’humanité, des robots, mais
aussi une réalisation toute nouvelle de la technologie ; un psyborg
pratiquement immortel : le commandant en second.


Lorsque la nef fut à une distance suffisante des astéroïdes,
les remorqueurs larguèrent les amarres et s’éloignèrent. Le moment décisif
était arrivé, celui pour lequel Paul avait péri dans les flammes : les
réacteurs géants allaient être mis en action.


Chaque téléspectateur, chaque astrot contemplait avec
intensité l’arrière de la nef : une légère vapeur blanche se dégagea des
tuyères… puis d’immenses flammes s’en échappèrent ; des milliers de
poitrines poussèrent un soupir de soulagement, avant même que le commandant
Yuan Pu-Yi annonçât que le fonctionnement des propulseurs donnait entière
satisfaction…


Eridan venait de couper le cordon ombilical qui
retenait encore l’homo sapiens à son système solaire.


La race humaine partait essaimer dans la Galaxie…







CHAPITRE V


Pendant les jours qui suivirent le départ, les communiqués
émanant de la nef stellaire firent état de nombreuses avaries mineures. Un
engin d’une telle complexité a toujours des maladies de jeunesse, quels que
soient les soins apportés à sa fabrication.


Rien de très grave au total ; les techniciens du bord n’eurent
aucune peine à tout remettre en état, prouvant ainsi la qualité de leur
formation.


Les habitants des satellites du Soleil, abreuvés d’informations
sur la traversée historique, savaient tous qu’Epsilon Eridani se trouvait à 10,7
années-lumière de la Terre. La Cité errante, sous l’impulsion de ses propulseurs
à fusion, accélérerait jusqu’à atteindre, à mi-parcours, une vitesse très
proche de celle de la lumière. Ensuite elle décélérait pour aborder le nouveau
système solaire à vitesse presque nulle. À bord, les horloges indiqueraient
environ, entre le départ et l’arrivée, une durée de 14 ans et 6 mois. Par
contre, pour les humains du système solaire, le trajet semblerait beaucoup plus
long. De même, les communications radio deviendraient plus difficiles, au fur
et à mesure de l’éloignement de la Cité. Un S.O.S. émis par celle-ci ne parviendrait
à destination qu’après plusieurs années. Au moment de sa vitesse maximale, la
nef serait même pratiquement isolée du système solaire, puisque la vitesse des
ondes serait presque annulée par celle du vaisseau. En définitive, l’annonce du
succès de la mission serait reçue 10,7 ans après l’arrivée de la Cité ; les
premières images d’Eridan ne seraient vues qu’au moment où les pionniers
mettraient le pied sur une planète habitable du système, peut-être pas avant 20
ans… D’ici là, l’opinion publique avait le temps de se passionner pour bien d’autres
sujets : la terraformation de Mars et de Vénus, par exemple…


À bord de la Cité stellaire, les préoccupations immédiates
firent aussi bien vite oublier la mère patrie. Chacun découvrait son nouvel
univers, chacun apprenait à y vivre.


La configuration intérieure ne dépaysait absolument pas les
natifs des Oasis de l’espace : même riante campagne parsemée de lacs et de
bosquets ; collines moutonneuses et rivières estompées dans la brume
légère, nuages floconneux masquant les lointains. Seule différence notable :
la configuration en cuvette de la zone habitée tant que l’accélération
maintiendrait vers l’arrière une pesanteur égale à celle de la pesanteur
terrestre. Le magnéplane axial desservait les deux coupoles coiffant l’immense
cylindre : là se trouvaient les installations vitales, système de
climatisation, laboratoires, cultures de tissus, bacs de pisciculture et, bien
entendu, la direction de vol avec son poste de pilotage, ses récepteurs radar
et ses coupoles astronomiques.


Selon leur désir, les émigrés pouvaient habiter dans une
villa ou dans une habitation collective dont les locaux se trouvaient entre les
deux ponts principaux. Des stades, des salles de spectacles avaient été prévus
comme dans les Cités des astéroïdes. Bien entendu, il existait de nombreux
musées et des expositions organisées par les diverses universités. Il ne
fallait pas oublier en effet que, pendant la traversée, des naissances se
produiraient et que les adultes eux-mêmes pouvaient ressentir le besoin de
suivre des cours de recyclage ou d’acquérir de nouveaux diplômes.


Un point important était le système économique de cette
petite société : il avait donné lieu à d’interminables palabres avant d’être
adopté.


Le bon vieux système des cartes bancaires avait été conservé.
Chaque passager, chaque membre de l’équipage, touchait la même somme toute les
semaines, qu’il s’agisse du commandant ou d’un obscur laborantin. Selon les
besoins en vêtements, produits alimentaires – le logement étant gratuit – le
compte se trouvait débité immédiatement. Chacun pouvait soit déjeuner chez lui,
soit dans un restaurant.


La question des gratifications avait suscité pas mal de
discussions et, finalement, on avait retenu un système de bonification
correspondant à des heures de travail supplémentaires, à des réalisations
apportant une contribution à la vie du navire, à titre de récompense pour fait
exceptionnel que ce soit dans le domaine du travail ou de la sécurité.


Ainsi chacun pouvait s’offrir un certain superflu. Les uns
choisissant d’élégants costumes, d’autres des gadgets électroniques dans les
innombrables boutiques installées à bord. Les promoteurs avaient prévu un grand
choix : des oniro-suggesteurs programmables étaient installés près de
chaque lit ; un détecteur de stress branché sur chaque téléphone, ainsi qu’un
agenda électronique rappelant les tâches de la journée. Bien entendu, toutes
les demeures possédaient un robot ménager, plusieurs véloplanes et des jeux
électroniques variés programmables sur le téléviseur.


Ainsi les sociologues espéraient éviter les luttes de classe
et les jalousies inhérentes à une différence de condition : assurément, au
bout d’un certain nombre d’années de voyage, il y aurait des riches, les économes
et ceux qui auraient touché des bonus – et des pauvres – les prodigues ne
désirant pas s’élever au-dessus de leur condition –, toutefois les différences
resteraient assez minimes. Si les colons de l’Eridan avaient entre eux
des problèmes, ce ne serait sans doute pas pour cette raison.


Au bout d’une dizaine de jours de traversée, chacun avait
pris ses habitudes et les pannes se faisaient très rares. Le commandant Yuan Pu-Yi
profita de cette période de calme pour réunir ses collaborateurs et faire le
point avec eux dans la salle de commande située à la proue du vaisseau, juste
en dessous du collecteur d’hydrogène, à la hauteur des antennes.


— Mes amis, je viens de recevoir un rapport des
diverses sections : dans l’ensemble, tout va bien à bord. L’officier en
second, notre unique psyborg, Psy Un, a consacré tout son temps depuis le
départ à la recherche de bombes ou de sabotages susceptibles de compromettre
notre mission. Jusqu’alors, il n’a rien découvert… – Ce qui ne prouve nullement
qu’il n’existe pas à bord quelque membre de l’Alliance Terrienne susceptible de
se manifester à son heure ou encore quelque subtil mécanisme à retardement à
déclenchement multiple, souligna Psy Un d’une voix un peu trop mélodieuse pour
être celle d’un humain. Il faut rester vigilants jusqu’au bout et me signaler
immédiatement tout fait vous paraissant anormal.


Les regards convergèrent avec curiosité sur celui qui venait
d’intervenir. En effet, s’il existait de nombreux cyborgs dans les Cités de l’espace,
puisque la plupart des organes pouvaient maintenant être remplacés par des
mécanismes divers, il n’existait encore qu’un unique psyborg. Un être au corps
entièrement artificiel, commandé par un cerveau humain et, par conséquent, immortel,
du moins en théorie. Evidemment si le corps robot venait à être endommagé, si
le cerveau cessait d’être irrigué, nourri, lavé de ses déchets, il mourrait
comme n’importe quel humain.


Curieusement, ce prototype occupait à bord le poste de
second et le commandant semblait l’avoir en haute estime. Quant à savoir la
personnalité du cerveau qui dirigeait ce robot, tout le monde l’ignorait, sauf
peut-être Yuan. Personne n’osait l’interroger à ce sujet, pas plus d’ailleurs
que son étrange second. Pourtant beaucoup auraient aimé savoir quels étaient
les plaisirs d’un psyborg. En apparence asexué, se contentait-il de jouissances
gastronomiques ? Peu probable puisque son alimentation se trouvait assurée
par des pompes l’irriguant en liquides nutritifs. Restaient les motivations d’ordre
psychiques, oniriques, visuelles ou olfactives pour donner quelque piment à l’existence
de cet être paradoxal. À moins que son système nerveux n’ait été conçu de manière
à lui offrir sur commande toute une gamme d’illusions de sensations… Auquel cas
l’énigmatique Psy Un aurait bénéficié d’un éventail de jouissances bien plus
vaste que les humains…


Cependant, le commandant avait repris la parole :


— Mes amis, nos réacteurs à fusion ont maintenant
fourni une impulsion suffisante pour que notre vitesse permette de mettre en
marche notre collecteur d’hydrogène. Gustav Schmidt va vous donner les
résultats de ses premières observations.


— Eh bien, jusqu’alors nos prévisions ont été presque
entièrement confirmées. C’est un exploit, car nous évoluons dans une zone de l’espace
peu connue, puisque située hors du système solaire. Par bonheur, la sonde qui
nous a précédés, avait signalé que, dans les parages immédiat du Soleil, nous
avions à redouter la présence de météorites assez nombreuses. Alim a fait du
bon travail avec ses lasers !


— Ma foi, si mon compte est juste, nous en avons vaporisé
cent quarante-deux, dont six dépassaient 1 kilogramme et un seul dix
kilogrammes. Les radars fonctionnaient, puisque notre vitesse était faible, et
ils nous ont facilité la tâche. Lorsque nous atteindrons une allure relativiste[bookmark: _ftnref3][3],
il n’en sera plus de même. La cible devra être détruite, avant même d’être
repérée, par un balayage constant de nos lasers sur l’avant. Je dois souligner
que tous ces appareils ayant donné satisfaction, il y a lieu de se montrer
optimistes pour la suite de notre traversée…


— Parfait ! Et toi, Gustav, satisfait de la
densité de l’hydrogène ?


— Tout à fait ! Il en existe dix fois plus que le
seuil indispensable. Notre collecteur magnétique a été mis en action et les
pompes compriment du gaz dans les réservoirs. Si cela continue ainsi pendant
quelques jours, nous aurons récupéré l’hydrogène éjecté depuis notre départ, ce
qui est conforme aux prévisions. À proximité d’une étoile, les vents solaires
poussent des molécules de gaz dans l’espace. Cette situation ne durera pas. Au
grand large, les atomes se feront plus rares ; à certains endroits, le
bilan sera même nettement négatif : nous dépenserons plus de combustible
que nous n’en récupérerons. En principe, nos réserves devraient permettre de
tenir le coup, mais on ne sait jamais ! Les relevés effectués par le
satellite envoyé autour d’Eridan ne sont pas d’une très grande précision. Un
fait est certain, il a effectué la traversée. Alors pourquoi pas nous ?


— Donc, côté impact de météorites et carburant aucune
inquiétude bien particulière. Et au sujet des micro-trous noirs ? Qu’en dis-tu,
Joe ?


— Comme vous le savez, nous utilisons pour nous guider
la position des étoiles, mais aussi l’émission de rayons X des trois quasars
situés derrière la constellation d’Eridan. Or, notre seul moyen de déceler les
trous noirs consiste à repérer leur émission X. La veille est très attentive sur
cette gamme d’ondes, jusqu’alors nous n’avons pas reçu la moindre émission ce
qui confirme les données des satellites radio. Les micro-trous noirs, s’ils existent,
ne sont donc pas très abondants. Cela ne veut pas dire que nous n’en
rencontrerons pas sur notre route : c’est l’une des inconnues de cette mission.
La sonde automatique n’en a pas croisé, c’est tout ce dont nous sommes sûrs… Nous
savons que certaines étoiles hyperdenses à neutrons dont le rayon atteint la
valeur déterminée par Schwarzchild aux alentours de l’année 1916, se transforment
en objets super-contractés n’émettant plus aucune lumière et piégeant tout ce
qui passe à proximité. Leur détection serait impossible si la matière aspirée
par ce maelstrôm n’émettait pas comme un ultime râle, des rayons X. Il existe
donc des trous noirs là où une étoile à neutrons est morte, il y en a aussi
dans les noyaux galactiques et au centre des amas globulaires. Tous sont de
grandes dimensions : leur masse atteint dix fois celle du Soleil ; ils
avaleraient aisément une Cité comme la nôtre ! Au total, on en trouverait
200 dans la Voie lactée, surtout dans le noyau et les amas globulaires. Comme
nous progressons dans un bras, les probabilités de rencontre s’avèrent
pratiquement nulles.


— D’accord ! Mais qu’en est-il des mini-trous
noirs ?


— Selon la théorie de la relativité générale, il peut
se former des trous noirs de toutes tailles. Il faut alors supposer qu’un
processus inconnu donne naissance à ces micro-trous noirs. Ce mécanisme serait
tout simplement le big-bang de la formation de l’Univers… Selon l’astronome
Hawking, d’innombrables petits trous noirs erreraient ainsi depuis l’origine
des temps. Ainsi, on a suggéré que la région de Tunguska fut ravagée par l’impact
d’un tel objet venu de l’espace en 1908. Aucune preuve formelle n’a permis d’accréditer
cette théorie. Aussi, jusqu’à nouvel ordre, ces micro-trous noirs restent du
domaine des hypothèses. Du reste, s’il en existait, depuis le temps qu’ils
avalent de la matière interstellaire, ils auraient eu le temps de disparaître
en perdant leur masse et en explosant…


— Qu’arriverait-il si, par hasard, nous en percutions
un ? s’enquit Anne.


— S’ils existent, on en dénombrerait environ 300 par année-lumière
cube ce qui, pour nous, n’est pas négligeable. Si l’un d’eux se trouvait sur
notre trajectoire, il passerait au travers du navire en aspirant la matière
rencontrée sur son avant, puis il ressortirait, ayant augmenté de taille. Nous
observerions alors un trou cylindrique dans l’axe de l’impact, où toute matière
aurait disparu. Si l’orifice de la coque n’était pas trop important, les systèmes
de sécurité l’obtureraient rapidement. Il y aurait peu de chance qu’un élément
vital soit détruit, tous existent au moins en double exemplaire à bord. Tout
dépendrait de la taille de ce micro-trou noir. Disons que s’il atteint un
diamètre supérieur à deux mètres, notre Cité sera en danger. En dessous, sa
sécurité ne sera pas compromise. Mais je souligne qu’il s’agit là de pures
hypothèses : aucun tourbillon de cette taille n’a été repéré à ce jour…, conclut
Joe.


— Comme vous pouvez le constater, mes amis, notre
voyage se déroule sous d’heureux auspices, nota Yuan Pu-Yi. Les trous noirs ne
sont guère à redouter et notre approvisionnement en hydrogène est pratiquement
assuré. Cela n’a d’ailleurs rien d’étonnant, puisque notre Soleil se trouve
dans les bras de Véla, l’une des spires de notre Galaxie, riche en gaz et
nébulosités. Lorsqu’il faudra passer d’une spirale à l’autre de notre Voie
lactée, ce mode de propulsion par fusion sera abandonné ; nous devrons
probablement recourir à une réaction matière, antimatière, mais d’ici là, il y
aura bien des planètes à découvrir ! Maintenant, j’aimerais entendre nos
biologistes. Rien à signaler ?


— Rien de sensationnel du moins, répondit Janet. Les
centres de pisciculture ont un excellent rendement, ainsi que les cultures de
tissus animaux ou végétaux. Notre cheptel sera donc maintenu en hibernation, à
l’exception de quelques couples qui errent en liberté dans la campagne. Nos
cultures de méristèmes donnent aussi satisfaction : vos demeures seront
ornées de plus de 25 espèces différentes d’orchidées…


— Eh bien, nous nous en réjouissons ! Je ne butine
pas les fleurs, pourtant j’aime beaucoup les regarder…


— Par contre, intervint Antonio Lopez, je déplore la
mauvaise qualité du programme télévisé. Les passagers de cette nef sont presque
tous des techniciens et les émissions scientifiques sont d’un niveau lamentable.
Du reste, personne ne les écoute. Fournissez-nous des programmes plus intéressants !
Par exemple cet exposé sur les trous noirs intéresserait bien des gens ; pourriez-vous
en faire un enregistrement, Joe ?


— Bien sûr ! À condition de disposer de quelques
vues astronomiques pour l’illustrer.


— Merci ! Et n’oubliez pas de penser aux films, on
nous ressasse des catégories 2 alors que notre filmothèque comprend les plus
grands chefs-d’œuvre du cinéma.


— Je donnerai des instructions pour améliorer ces
projections, assura le commandant. Est-ce tout ?


— Non ! intervint Psy Un. Je désirerais attirer
votre attention sur un autre point. Pour une mission telle que celle-ci, équipage
et passagers doivent être motivés. Nous savons qu’il existe des planètes autour
d’Epsilon Eridani et que l’une d’elles porte des végétaux, peut-être même des
animaux et qui sait, une forme de vie intelligente. Quelles sont nos
instructions à ce sujet ? Devrons-nous intervenir dans le développement normal
de cette civilisation en établissant une colonie sur place ou, au contraire, préserver
soigneusement ces êtres de tout contact avec nous, afin d’étudier leur propre
forme de technologie ?


— Je puis vous assurer que le Conseil des Cités de l’espace
ne m’a imposé aucune directive. Ce sera à nous et à nous seuls qu’incombera la
responsabilité de l’attitude à prendre.


— Alors, ne serait-il pas opportun de livrer dès
maintenant ce problème à la méditation de l’équipage ? Il me semble qu’une
série d’émissions télévisées exposant les différentes éventualités permettrait
de se faire une opinion, si des débats les suivaient.


— Excellente idée ! Tout le monde est-il d’accord ?
interrogea le commandant.


— Ne crains-tu pas que tout cela ne divise les colons
en plusieurs clans ? remarqua Herman.


— Certes, il y aura des opinions diamétralement
opposées, toutefois nous procéderons à un vote et il faudra se ranger à l’avis
de la majorité.


— Moi, je vais peut-être poser une question idiote, intervint
Guillaume, mais je me souviens avoir lu, jadis, le roman d’un astronome
distingué qui mettait en scène une créature intelligente vivant dans une
nébuleuse, sur un substrat de molécules gazeuses. Avant de nous préoccuper de
ce que nous trouverons autour d’Eridan, ne serait-il pas bon de prendre des
mesures de surveillance afin d’éviter tout problème au cours de notre voyage ?


Anne se chargea de répondre.


— Il est vrai que les astronomes ont décelé dans les
nuées gazeuses des molécules carbonées à longue chaîne qui se rapprochent de
celles de notre corps. De là à prétendre qu’elles pouvaient servir au
fonctionnement d’un super-cerveau, il n’y avait qu’un pas, qui fut allègrement
franchi. Pourtant, aucune de ces hypothétiques créatures n’a jamais contacté ou
perturbé nos sondes spatiales. D’ailleurs, pour qu’il puisse y avoir contact, il
faudrait que ces nébulons soient dotés d’un cerveau fonctionnant sur le
mode du nôtre, avec des neurones, des médiateurs chimiques, des cérébrolipides
or, jamais aucun de ces composants n’a été décelé jusqu’alors dans l’espace… Cela
n’implique nullement qu’il ne puisse exister des formes de psychisme différent
du nôtre, mais si toute communication est impossible, ces êtres ne présentent
guère d’intérêt.


— Eh bien, nous avons effectué un bon tour d’horizon, constata
le commandant. Continuons à nous montrer vigilants et je suis persuadé que tout
se passera bien. La séance est levée…


Joyeux comme des écoliers à la sortie de classe, tous se
levèrent pour regagner le secteur des habitations.


Guillaume établissait avec Danielle des plans pour la soirée.
Janet et Ted semblaient aussi faire des projets. Quant à Joe, le pilote, il s’approcha
d’Anne. Chaque fois qu’il la rencontrait, il contemplait son fin visage triste.
Jamais la jeune femme n’esquissait le moindre sourire ; quel était son problème ?
Joe en avait entendu parler et il était bien décidé à y remédier…


— Hello ! Puis-je me permettre de t’accompagner ?


Anne le regarda, comme si elle le voyait pour la première
fois :


— Pourquoi pas ? Si tu as du temps à perdre…


— Ce que tu as dit au sujet des formes de vie
interstellaires m’a beaucoup intéressé. J’aimerais en discuter plus longuement.
Veux-tu dîner avec moi ?


— Si tu en as envie…


— Où aimerais-tu aller ? Dans un restaurant
chinois ? Français ? Italien ?


— Oh, ça m’est égal…


— Veux-tu qu’on aille chez l’italien ? Il y a d’excellents
scampi, de succulentes pizzas et des glaces du tonnerre.


— D’accord…


Tous deux étaient parvenus à la station du magné-plane.


Des collègues attendaient, eux aussi, et leur firent des
signes amicaux de la main.


Tous montèrent dans la première cabine et poursuivirent
leurs conversations en contemplant distraitement le paysage à travers les
fenêtres.


En dessous d’eux apparut d’abord la coupole baptisée « Nord »
et actuellement inhabitée, puisque la pesanteur y était négative. Les lacs, les
rivières et les étangs avaient été vidés et le fond métallique apparaissait. Les
villas alentour avaient le toit dirigé vers le bas, selon la polarité actuelle.
Plus loin, c’étaient les parois du cylindre, à cet endroit la pesanteur
agissait horizontalement, pas d’eau non plus dans les ruisseaux et les lacs. Certaines
maisons du secteur voisin de la coupole Sud, se trouvaient occupées ; pivotant
sur leur axe, elles se trouvaient donc couchées ou obliques, dans le sens de l’accélération
de l’immense nef.


Par contre, à l’autre extrémité, près des propulseurs, cottages
et plans d’eau occupaient une position normale.


Bien des émigrants s’étaient groupés selon des affinités
nationales en divers villages. Ainsi, on trouvait la petite Italie, la France, la
Russie, la Nouvelle-Ecosse réputée pour ses scotches et ses saumons, ainsi que
quelques autres communautés de moindre importance. Les Américains, eux, s’installaient
un peu n’importe où, attirés plutôt par les familles travaillant dans une technologie
similaire à la leur.


Joe et Anne débarquèrent à l’avant-dernière station, là ils
prirent un véloplane tandem et piquèrent vers le sol, droit sur une bourgade
qui rappelait Sorrente, tandis que les alentours imitaient à s’y méprendre les
horizons de la presqu’île amalfitaine.


Par un comble de raffinement, la terrasse vitrée s’ouvrait
sur la baie de Naples avec, dans le lointain, le Vésuve, couronné d’un panache
de fumée.


Les murs s’ornaient de fresques reproduisant celles d’Herculanum
et de Pompéi, dans les niches, étaient disposées des copies de célèbres statues.


Apparemment, Anne ne connaissait pas cet endroit, car elle
esquissa un pauvre sourire et murmura :


— C’est joli, ici, je n’y étais jamais venue…


— Tu ne sors jamais le soir ?


— Non. Après mon travail je rentre chez moi et je
regarde la télé. Personne ne vient jamais me voir. Une fois… oui, j’ai cru
apercevoir la tête de Psy Un derrière un bosquet, c’était sûrement une erreur !


— Oui, notre psyborg ne doit guère batifoler la nuit, ce
n’est pas son genre ! Voyons, que désires-tu pour dîner ?


Tous deux consultèrent la liste imprimée sur la table, puis,
après avoir introduit leur carte de crédit, ils appuyèrent sur les touches
correspondant à leurs commandes. Quelques minutes plus tard, un plat de scampi
frits et une pizza, accompagnés d’une fiasque de Chianti, surgirent de l’axe
central.


— Hum ! Cela semble délicieux ! s’exclama
Anne avec une mine gourmande. Tu as raison, j’ai tort de ne pas sortir plus
souvent. Un de ces jours, je dégusterai une choucroute…


Joe emplit leurs verres et déclara :


— Eh bien, je bois à la santé de notre éminente
biologiste !


Tous deux avalèrent une gorgée, puis il poursuivit :


— Pas de blague : je suis un mordu d’exobiologie. C’est
un peu ce qui a motivé ma vocation d’astronaute. Alors, tu ne crois pas aux
créatures décrites par Hoyle ? Elle m’ont pourtant beaucoup fait rêver, celles
de Van Vogt aussi d’ailleurs !


— Oh ! je les connais toutes, moi aussi j’ai
dévoré ces vieux bouquins de science-fiction ! Seulement, je n’étais pas
toujours d’accord. Quand il s’agissait de littérature fantastique, je trouvais
bon de donner libre cours à l’imagination ; dans le domaine scientifique, par
contre, je suis plus réticente. Je veux bien imaginer des créatures diffuses
vivant dans l’espace une existence totalement différente de la nôtre, avec, même,
une forme d’intelligence ; par contre, je rejette l’idée d’un contact
quelconque entre ces entités et nous. Je serais plus favorable et de loin, à
une thèse comme celle d’Alien, qui met en scène des œufs, des larves, des
formes adultes monstrueuses. Ce cycle parasitaire a été repris récemment dans
le film : Symbiose, avec nos connaissances actuelles.


— Par conséquent, tu ne repousses pas totalement l’idée
d’une éventuelle rencontre de notre Cité errante avec un être en état de vie
ralentie, provenant d’un autre monde.


— Non seulement je ne la repousse pas, mais je suis
prête à la soutenir avec vigueur : c’est la théorie de la panzoospermie, il
peut s’agir aussi bien d’êtres de grande taille, que de parasites
microscopiques ou de virus. À proximité des étoiles, les ultraviolets risqueraient
de les détruire, alors que dans le vide spatial, ils peuvent survivre très longtemps !


La boisson capiteuse rosissait les pommettes de la jeune
femme, ses yeux brillaient, elle paraissait revivre et Joe s’avoua que, jamais,
il ne l’avait trouvé si jolie… Le pilote n’ignorait pas la tragédie qui avait
tant éprouvé la jeune femme : son fiancé, Paul Maurel, avait trouvé la
mort en essayant les propulseurs de la Cité Eridan.


Anne, depuis, avait réagi courageusement, pourtant, elle ne
parvenait pas à l’oublier…


Il reprit :


— Alors, tu ne serais pas étonnée si nous rencontrions
quelque créature naufragée de l’espace ?


— Certes non ! Seulement, cela m’ennuierait
beaucoup car nous ne pourrions pas nous arrêter pour la recueillir…


— C’est exact : nous sommes un peu comme un train
lancé à toute vitesse sur ses rails. Plus notre vitesse sera grande, plus il
faudra de temps pour freiner. Toutefois, si nous rencontrions un être
intelligent ou un astronef extraterrestre à l’état d’épave, notre commandant
enverrait assurément une sonde l’examiner de près.


— Tu es sûr qu’il le ferait ?


— Aucun doute !


— Alors, il remonte dans mon estime : je le
croyais uniquement intéressé par le succès de cette mission.


— Pas du tout ! Yuan est un type très cultivé à l’esprit
ouvert. Certes, il tient à amener sa cargaison humaine à bon port, mais ne
laisserait jamais passer des occasions telles qu’une prise de contact avec le
fruit d’une technologie extraterrestre.


— D’accord ! Je fais mon mea culpa… Pourtant
il reste encore un problème : comment vous débrouilleriez-vous pour
repérer quoi que ce soit en avant de notre nef puisque l’entonnoir à hydrogène
fait écran ?


— Nous ne fonçons tout de même pas à l’aveuglette !
À la base de ce fameux entonnoir, il existe pas mal de caméras qui nous
retransmettent des images variées, en lumière normale, en ultraviolet, en
infrarouge, nous captons aussi les rayons X, et bien sûr disposons de plusieurs
radars. Dans l’axe du navire, impossible de rien voir, puisque nos lasers émettent
en permanence pour nous protéger.


— Mais quand nous aurons atteint une vitesse proche de
la lumière, tout ce matériel ne servira plus à rien.


— Ce n’est pas tout à fait exact. Dans une zone voisine
de l’axe les observations resteront possibles, il y aura d’importants décalages
spectraux, toutefois nos ordinateurs pourront restituer une image normale. En
réalité les quasars situés loin derrière Eridan suffisent pour calculer notre
cap.


— Et que se passerait-il si nous passions à proximité d’un
navire extraterrestre d’important tonnage au moment où notre Cité naviguera à
une vitesse proche de celle de la lumière ?


— Eh bien, tu devrais tout d’abord prier pour qu’il ne
se trouve pas sur notre route car nous exploserions en mille morceaux ! Pas
question de le détecter à temps, puisque les signaux émis par notre radar et
répercutés sur sa coque n’auraient pas le temps de revenir à nos antennes… Si
nous passons à proximité, nos trajectoires seront infléchies
proportionnellement aux masses respectives et aux vitesses des deux mobiles. L’ordinateur
du bord aurait un drôle de travail, moi aussi, mais cela ne serait nullement
catastrophique.


— Brr !… J’aurais une sacrée peur !


— Même pas, puisque lorsque nous le saurions, le danger
serait passé !


— Eh bien, malgré mon désir de prendre contact avec des
formes de vie inconnues, je ne tiens pas à faire une telle rencontre…


— Si tu me parlais un peu de ton travail maintenant, tu
dois avoir aussi pas mal de préoccupations.


— Oh, je suis pratiquement au repos. Avant le départ, je
contrôlais le caryotype des passagers ; avec d’autres techniciens et des
ordinateurs, bien sûr ! Actuellement, je m’occupe des questions de
bactériologie – aucun problème jusqu’ici – et, le cas échéant d’exobiologie. Par
contre, à l’approche d’Epsilon Eridani, Janet et moi serons débordées, car une
sonde orbite toujours là-bas et elle aura sans doute accumulé des quantités de
renseignements sur la végétation et aussi peut-être sur la faune s’il en existe
une…


— À ton avis, penses-tu qu’il existe des êtres
intelligents sur l’une de ces planètes et, si oui, à quoi peuvent-ils bien
ressembler ?


— Ah ! les plus hautes sommités terriennes ont
débattu de ce problème et tu me demandes mon avis, à moi, pauvre ignorante…


— Je suis persuadé que tu as une idée bien arrêtée
là-dessus !


— Tu as raison ! Nous sommes forcés de nous
référer au seul exemple que nous connaissions à peu près : la Terre. Il a
fallu 4 milliards d’années pour que la vie y prenne naissance. Ensuite, au bout
de 3 milliards cinq cents millions d’années, les tribolites sont apparus au
Cambrien, puis ce furent des espèces plus perfectionnées et enfin, très
récemment, l’homme. Les sondes ont décelé de l’oxygène dans l’atmosphère, cela
implique que l’ère anté-cambrienne est dépassée : les algues ont eu le
temps d’en produire à partir du gaz carbonique. Nous savons aussi qu’il existe
de vastes étendues où le spectre de la chlorophylle a été repéré. Il s’agit
peut-être d’immenses champs d’algues, comme les Sargasses. Personnellement, je
pencherais plutôt pour des forêts et des prairies. Supposons que j’aie raison, cela
nous mène au carbonifère, dans ce cas la planète aurait environ 3 milliards
sept cent cinquante millions d’années d’existence. Alors, des formes animales
évoluées y seraient apparues. Si la planète atteint les quatre milliards d’années,
on peut y trouver des êtres civilisés, mais n’ayant pas atteint notre niveau de
technologie, puisque nos sondes n’ont recueilli aucun message de leur part. À moins
qu’il ne s’agisse de télépathes, très différents de nous, qui n’aient pas
exploré les mêmes branches de la science…


— Quoi qu’il en soit, quel sera leur aspect ?


— Là encore, j’ai ma petite idée. Partout dans l’univers
tout être vivant dans l’eau ressemblera à un poisson ou à un batracien. La
forme fuselée est la mieux appropriée pour nager : l’ichtyosaure, le thon,
le dauphin se ressemblent. Or l’un est un reptile, le second un poisson, le
troisième un mammifère. Il en est de même pour les êtres volants comme le
ptéranodon et la chauve-souris, pour des carnivores comme le chien, et la
thylacine, un marsupial. Venons-en aux créatures dotées de raison. Pour évoluer
vers l’intelligence, il a fallu des animaux qui marchent sur leurs pattes
arrière, afin de libérer les pattes de devant et s’en servir pour fabriquer des
outils. Cela ne suffit pas, il est aussi nécessaire que le cerveau ait acquis
une certaine complexité, un certain volume. Pour moi, un être intelligent sera
donc bipède, avec une tête assez grosse ; des doigts et un pouce opposable.
Dans les grandes lignes, on retrouve donc une silhouette humaine…


— Alors, tu crois que nous rencontrerons des humains
pareils à nous sur cette lointaine planète.


— Si l’évolution leur a donné le temps d’apparaître, oui !
Cependant, ils peuvent présenter des différences morphologiques notables, songe
à l’aspect de l’homme de Cro-Magnon par rapport à un Bantou ou à un Chinois.


— Eh bien, tu m’as persuadé… J’en suis d’autant plus
impatient d’être fixé !


La montre d’Anne fit alors entendre un top horaire et celle-ci
la regarda :


— Déjà dix heures ! Il est grand temps que j’aille
me coucher ! Un grand merci, Joe : j’ai passé la soirée la plus
agréable depuis bien des mois… et le dîner était délicieux !


— Alors, il faudra recommencer et puis, nous irons
danser, je suis sûr que tu dois être légère comme une plume…


— Je ne dis pas non !


— Bon ! Je te raccompagne. Demain soir, je t’invite
à l’auberge munichoise pour déguster une choucroute.


— D’accord… Ah ! je me sens revivre ; depuis
la mort de Paul, je me laissais aller et n’avais plus goût à rien. Merci de me
tirer de ce marasme…


Joe eut un large sourire qui montrait combien il était ravi,
il prit le bras de sa compagne et tous deux se dirigèrent vers le garage des
véloplanes.







CHAPITRE VI


Ainsi, la vie reprenait ses droits tandis que l’immense nef
accélérait dans l’infini des cieux. Les couples se formaient, des intrigues
amoureuses se nouaient ; telle est la loi de la nature : placés dans
un environnement favorable, plantes et animaux croissent et se multiplient.


Des messages étaient toujours envoyés régulièrement vers la
Terre, afin d’avertir les constructeurs de la Cité errante que tout allait bien
à bord. Ainsi, les humains restés dans le système solaire pouvaient rêver à
leurs lointains descendants qui peupleraient les étoiles.


À bord, par contre, les pensées ne se tournaient plus en
arrière, vers l’étoile jaune dont le diamètre s’amenuisait sans cesse, mais
résolument vers le futur, et deux tendances s’affrontaient. Les uns, prônant la
supériorité de la race humaine, soutenaient qu’habitées ou non les planètes d’Epsilon
Eridani devraient être colonisées par les arrivants qui procureraient d’innombrables
bienfaits aux autochtones, tout particulièrement dans le domaine de la médecine.
Les autres se révoltaient à cette idée, convaincus qu’une telle colonisation se
terminerait forcément par la disparition des Eridaniens, comme il en avait été
des peuplades indiennes en Amérique.


Les techniciens continuaient à recueillir les renseignements
des sondes, pourtant l’existence de ces Eridaniens restait à prouver. Les
biologistes ne connaîtraient la vérité que lorsqu’ils pourraient envoyer des
navettes à basse altitude prendre des photographies ; jusque-là, seules
des hypothèses pouvaient être avancées. Et cependant, les colons prenaient à
cœur ce problème, à tel point que la communauté tendait à se scinder en deux
partis ; les interventionnistes et les écologistes libéraux. Des disputes,
des bagarres même se déroulaient dans les lieux publics. On vit des familles
déménager afin de ne plus voisiner avec des gens dont l’opinion divergeait de
la leur.


Le communiqué indiquant la distance parcourue, la vitesse
atteinte laissait les colons indifférents ; ils savaient que leur voyage
durerait plusieurs années et que le mieux consistait à mener une existence
normale durant cette période. Au bout du compte, Eridan atteindrait la taille
du Soleil dans le ciel et de nouvelles tâches seraient à accomplir.


Six années passèrent ainsi sans qu’aucun incident notable ne
perturbe l’avance du navire stellaire. Guillaume et Danielle, mariés, avaient
un superbe garçon.


Joe et Anne avaient mis du temps à les imiter, mais
finalement la jeune femme s’était laissée convaincre : elle avait accepté
d’épouser le pilote. Pourtant la photographie relief de Paul se trouvait
toujours à la place d’honneur dans son secrétaire ; eux aussi eurent un
fils.


Herman, le superviseur, enfin rassuré sur le bon
fonctionnement de la nef, avait convolé en justes noces avec une ravissante
métisse : Betsy Vince, cybernéticienne. Une fille était née de cette union.


Le sociologue Antonio Lopez, lui, avait trouvé l’âme sœur en
la personne de Margaret Liviani, bionicienne, tandis que le farouche Alexeï, acceptait
de délaisser ses chers réacteurs pour se consacrer à Norma Stern, géologue qui,
dans l’immédiat, n’avait pas grand-chose à faire… si ce n’est de songer à sa descendance.


Le commandant lui-même avait succombé au charme féminin en
la personne de la toute mignonne Gertrud Dahl, médecin du bord…


Si l’équipement avait parfois des défaillances, vite
réparées par les techniciens du bord, le spécialiste le plus sollicité par Yuan
était Antonio, le sociologue.


En effet, la rivalité entre les interventionnistes et les
écologistes prenait l’allure d’un véritable conflit. Les rixes devenaient
fréquentes et le commandant redoutait un affrontement meurtrier. Bien sûr, les
armes portatives étaient soigneusement gardées sous clef dans l’armurerie du
navire, pourtant, il était tout à fait possible de confectionner des armes meurtrières
avec des pièces détachées dérobées dans les ateliers. Sabres et arbalètes pouvaient
être fabriqués sans problème, mais aussi des lasers à courte portée, ainsi que
des émetteurs de micro-ondes pouvant provoquer de graves brûlures… Et les
inventaires effectués par les robots montraient d’inquiétantes disparitions…


Yuan se souvenait de la lutte meurtrière qui s’était
déroulée naguère, à bord de la cité Von Braun, et ne tenait nullement à
ce que la mission soit compromise par une stupide guerre intestine.


Il convoqua à nouveau Antonio Lopez et eut une conversation
animée avec lui.


— D’après toi, la politisation de ce mouvement est-elle
à craindre ? demanda-t-il.


— Oui, sans le moindre doute !


— Etait-ce une erreur d’organiser des débats télévisés
sur ce thème ? Herman m’avait prévenu du danger éventuel de ces
discussions.


— Tu n’as rien à te reprocher : la décision a été
prise à la majorité par le Conseil du bord. Par ailleurs, il faut, dans toute
société, un centre d’intérêt, et mieux vaut avoir choisi nous-mêmes ce sujet qu’être
pris à l’improviste par un rejet du contrôle des naissances, par exemple.


— Possible, seulement j’ai l’impression que nous
risquons d’être dépassés par les événements. Nous avons allumé un incendie que
nous ne maîtrisons plus…


— Tôt ou tard, il aurait bien fallu discuter de ce
problème. Mieux vaut une prise de conscience immédiate qu’une décision hâtive.


— Bon, d’accord ! Mais que préconises-tu ? J’ai
interrogé les ordinateurs, ils n’ont pu me fournir de réponse, sinon d’éviter à
tout prix un combat à bord…


— Tu aurais mieux fait de consulter Psy Un, il possède
une grande expérience. Je ne sais qui était ce type, mais j’ai discuté des
heures avec lui et je l’ai en grande estime ! Quoi qu’il en soit, voici
mon avis. D’abord, dédramatiser le sujet puisque, jusqu’alors, rien de permet
de penser que l’une des planètes d’Epsilon Eridani soit habitée. Ensuite
avertir que, lorsque le problème se posera, il sera résolu par référendum :
actuellement ce serait prématuré et reviendrait à discuter du sexe des anges. Enfin,
souligner qu’il existe des solutions intermédiaires : on peut très bien
observer les autochtones dans une phase préliminaire puis, une fois leur degré
exact de civilisation déterminé, implanter des éducateurs petit à petit, afin d’assurer
une évolution progressive, sans qu’ils aient à souffrir d’un brutal passage du
stade tribal à l’ère de l’atome.


— Oui, mais certains se montrent absolument hostiles à
toute prise de contact ouverte afin de ne pas modifier leur évolution normale.


— Et ils ont parfaitement raison ! Ne renouvelons
pas les erreurs de nos ancêtres : le référendum te donnera le pourcentage
de chaque tendance et tu décideras selon la majorité. S’il y a des
protestataires, après tout, tu disposes d’une police de robots spécialisés. Et
puis crois-moi, consulte Psy Un…


— Bien, je te remercie.


Apparemment Antonio ne voulait pas trop s’engager : il
avait préconisé une intervention contrôlée dans les affaires des hypothétiques
Eridaniens, mais il approuvait les écologistes libéraux…


Psy Un s’avéra effectivement de bon conseil.


Jusqu’alors, Yuan l’avait peu consulté. Etait-ce parce qu’inconsciemment,
il se sentait mal à l’aise en face de cet être qui avait été un homme pareil à
lui ? C’était bien probable. Pourtant, les techniciens avaient apporté un
grand soin à son élaboration : son visage doté d’une peau synthétique, était
expressif, avec des yeux vifs, sa démarche était souple, ses gestes tout à fait
naturels, et quelqu’un qui l’aurait rencontré pour la première fois aurait pu
le prendre pour un homme normal. Au bout d’un certain temps seulement, il
aurait noté une légère bizarrerie dans ses mouvements et trouvé que le son de
sa voix avait quelque chose de trop chaud, de trop prenant pour être produit
par un larynx.


Yuan fit donc part de ses craintes à son interlocuteur et
lui donna l’avis d’Antonio.


Psy Un resta silencieux quelques secondes, se tenant le
menton dans la main dans une attitude très humaine, puis répondit :


— Je savais que tu me consulterais sur ce problème et, peut-être
as-tu un peu tardé. Les humains ont besoin de se passionner pour une cause et
tu leur as fourni un sujet de choix. Rien ne sert de le regretter maintenant. Reste
à savoir jusqu’où les deux clans peuvent aller. Les écologistes sont persuadés
de lutter pour la liberté. Les interventionnistes se donnent bonne conscience
en assurant qu’ils prodigueront des soins médicaux aux autochtones. Ni les uns
ni les autres n’abandonneront leur point de vue maintenant. Ils se déjugeraient
et perdraient la face. Donc jusqu’à ce que l’on sache ce qu’il en est
exactement, les deux partis resteront farouchement opposés. Chacun désirera
devenir le plus fort possible, voire même prendre la direction du navire. Tu
dois donc rester neutre – au moins en paroles – afin de servir d’arbitre. Tôt
ou tard la situation peut évoluer d’une manière dangereuse. Il faut faire
surveiller par des gardes humains les postes importants du navire. Utilise
seulement les robots pour donner l’alerte. Dispose des pièges derrières les
portes donnant accès à la double coque du vaisseau : c’est là que les insurgés
se réuniront. Ne les laisse surtout pas s’implanter dans un réseau souterrain. Le
moment le plus critique sera celui où l’on saura si, oui ou non, l’une des
planètes d’Epsilon Eridani est habitée. Alors seulement tu procéderas à un
référendum, car ensuite les deux partis connaîtront exactement leurs forces
respectives. Un affrontement peut avoir lieu : tu devras alors faire
respecter la loi de la démocratie, même si ton avis est différent. Cela implique
la préparation de forces d’intervention bien entraînées. Toute insurrection
doit être jugulée dans l’œuf afin de ne pas risquer de détruire des
installations vitales au cours des combats. Cependant, cette situation explosive
peut être évitée : par exemple si un événement fortuit vient passionner l’opinion
publique, ou encore si notre Cité se trouve en danger. Alors, les colons seront
à nouveau unis, du moins pendant un certain temps…


— Merci de ta franchise, Psy Un ! Rien de bien
séduisant en perspective, mais tu possèdes une grande expérience et je m’en
remets à ton avis…


— Est-ce tout ce que tu désirais ?


— Oui, du moins pour l’instant. Si j’ai un nouveau
problème, je ne manquerai pas de te consulter.


— Je suis heureux que tu aies confiance en moi. À mon tour
de te demander une faveur : je désirerais avoir accès aux banques de
contrôle génétique.


— Rien de plus aisé, j’avertirai Anne…


— Justement, je désirerais qu’elle ne soit pas mise au
courant.


— Ah ? Tu dois avoir de bonnes raisons pour cela. Alors
je ferai brancher ton terminal sur l’ordinateur du centre génétique, ainsi tu
pourras consulter ses données à ta guise.


— Ce sera parfait ! À bientôt…


Yuan, pensif, regarda partir la souple silhouette.


Le psyborg paraissait presque frêle, pourtant le commandant
savait qu’il ne fallait pas se fier à son aspect. Fruit des technologies les
plus avancées, Psy Un possédait des membres mus par les derniers
perfectionnements de la bionique, ses os avaient une résistance incroyable, quant
à l’acuité de ses sens, elle ridiculisait la sienne… Son cerveau, à lui, était
celui d’un humain d’un Q.I. fort élevé, possédant de vastes connaissances et
doté d’une grande expérience. Au total, ce type évoquait une sorte de superman :
mieux valait ne pas s’y frotter et s’en faire un ami.


Les mois continuaient à s’écouler sans incident notable. Les
discussions demeuraient vives à bord, mais personne n’en venait aux mains. Parmi
les jeunes couples, les époux, par bonheur, avaient presque toujours la même
opinion.


Guillaume et sa femme affichaient ouvertement leur sympathie
pour les interventionnistes.


Il en était de même pour Ted et Janet, ainsi que pour Joe et
Anne qui aspiraient à offrir une planète à leurs enfants.


Par contre, Herman et Betsy étaient écologistes, de même qu’Antonio
et Margaret.


Alexeï, Norma, Alim, Gustav, penchaient pour le même camp.


Ainsi les clans opposés ne pouvaient se rencontrer qu’à
condition d’éviter toute discussion sur ce sujet prohibé. Les femmes
échangeaient des recettes pour leurs robots, les hommes parlaient de
compétitions sportives.


Pourtant un soir, la réception faillit mal tourner.


Joe et Anne se trouvaient chez Alim en compagnie de Ted, de
Janet ainsi que d’Herman et de Betsy, ces deux derniers étaient de farouches
écologistes.


Aussi, lorsque Janet, après avoir regretté son inaction, soupira :


— Mon Dieu, je meurs d’impatience d’étudier la première
forme de vie issue d’un autre système planétaire !


À ces mots, Herman grogna :


— Pour la disséquer et effectuer des biopsies, sans
doute ?


— Ma foi, non ! Nous disposons actuellement de
technologies permettant d’étudier plantes et animaux sans perturber leur
métabolisme…


— Tout de même, s’exclama Betsy d’un ton aigre, tu ne
vas pas me faire croire qu’il est possible de les examiner comme je le fais de
mes robots ! Moi, je change un composant quand il s’avère défectueux et ma
mécanique n’en souffre pas ; il n’en est pas de même pour les êtres
vivants !


— Si fait : les scanners, les corps chimiques
marqués, entre autres, permettent d’obtenir d’innombrables informations et je
ne parle ni de l’électrophorèse, ni des micro-caméras de télévisions.


— C’est comme cela que tu examineras les Eridaniens
capturés ? ricana Herman.


— Voyons mon vieux, intervint Alim, cesse de provoquer
Janet ! Tu sais très bien que nous avons décidé de ne pas aborder ce
problème, tant que nous n’aurons aucune certitude au sujet de leur existence…


— En tout cas, répliqua la jeune femme piquée au vif, s’il
m’est donné d’examiner un Extraterrestre, j’aurai un respect profond pour sa
personnalité et ne me livrerai à aucune expérimentation sans son accord.


— Herman, tu commences à m’échauffer les oreilles !
s’écria Joe. Tu vas fermer ta grande gueule… Depuis quelques minutes, tu
cherches délibérément à nous provoquer ! Si tu veux la bagarre, tu l’auras…


— Oh, tu ne m’étonnes pas, répliqua l’intéressé, ta
famille est originaire d’Atlanta, la mienne aussi ! Alors, ça ne te gênera
pas beaucoup de taper sur des négros !


— Allons, Herman ! coupa Guillaume, tu dis des
bêtises. Je partage l’opinion de Joe et ne suis nullement d’origine sudiste ;
il ne faut pas mélanger tous les problèmes…


— Oh, je ne mélange rien du tout ! La race blanche
a été trop heureuse d’opprimer les Noirs. Depuis longtemps la loi nous a fait
vos égaux, vous désirez trouver d’autres souffre-douleur. Alors vous serez
ravis de vous livrer à un génocide sur ces malheureux Eridaniens !


— Comment peux-tu proférer pareilles âneries ! s’étouffa
Ted. Cette expédition n’est pas composée de conquistadores, mais de
scientifiques. Notre but n’est pas de dominer, seulement d’étudier les formes
vitales rencontrées. S’il s’avère que nous pouvons leur apporter des bienfaits,
alors nous débarquerons, sinon nous nous bornerons à contempler leur évolution
en restant en orbite.


— D’ailleurs il y a plus de place qu’il n’en faut à
bord, souligna Anne. Nous sommes tous natifs des Cités de l’espace et personne
ne tient particulièrement à affronter une jungle planétaire avec son écologie
sauvage !


— Ça, c’est ce que tu prétends ! gloussa Betsy. Moi,
je connais des tas de Blancs qui tueraient père et mère pour posséder un
domaine sur un continent d’une de ces planètes, avec des esclaves et des robots
pour les servir…


— Je te défie de citer des noms…, commença Janet, soudain
interrompue par une vibration inhabituelle.


Tous les assistants se regardèrent puis les sirènes d’alerte
se mirent à hurler. Chacun se précipita vers les placards contenant les
scaphandres, suivant ainsi les consignes connues par cœur.


Une fois revêtus des costumes de protection et les systèmes
respiratoires autonomes en marche, ils branchèrent leur radio, qui diffusait un
message d’avertissement :


— N’ayez aucune crainte, nous sommes maîtres de la
situation. Une aérolithe a percuté notre nef, à bâbord, presque au milieu du
cylindre. La coque a été défoncée. Les équipes de secours se sont aussitôt
mises au travail. La pression atmosphérique n’a pas subi de baisse dangereuse. Vous
pourrez ôter vos scaphandres dès le signal de fin d’alerte. Le panneau
détérioré est d’ores et déjà remplacé. Par chance, ce bolide qui aurait pu
effectuer d’importants dégâts ne nous a pas heurtés de face, mais latéralement.
Nous nous déplacions dans le même sens que lui aussi les vitesses relatives
étaient faibles, ce qui explique que ce récif de l’espace n’ait pas perforé la
coque de part en part : il est demeuré fiché dans la paroi opposée. Des
vues de ce visiteur peu commun seront incessamment projetées sur vos écrans. Maintenant,
voici quelques messages personnels… Les spécialistes suivants sont convoqués d’urgence
à la station 235 : Janet Lang… Norma Stern… Gertrud
Dahl… Margaret Liviani…


Le sonnerie de fin d’alerte suivit l’énumération des
spécialistes convoqués.


Tous ôtèrent donc les scaphandres et prirent congé les uns
des autres, tandis que Janet se hâtait avec son véloplane pour se rendre à son
rendez-vous.


Comme elle devait remonter de la coupole de base vers le
milieu de la Cité, elle devait vaincre une accélération de lg. Le moteur
électrique y parvenait sans peine, pourtant l’appareil ne dépassait pas le 60 à
l’heure, et sa passagère bouillait d’impatience.


Janet eut donc le loisir d’observer l’endroit de l’accident.
Les équipes de réparation voltigeaient encore au-dessus du point d’impact. À cet
emplacement, une zone d’environ cinquante mètres carrés se trouvait dépourvue
de végétation, on voyait miroiter les plaques de métal soudées pour obturer la
brèche. À l’extérieur, d’autres spécialistes travaillaient pour renforcer la
coque. Par chance, cette partie de la Cité ne se trouvait pas habitée durant le
vol, puisqu’à cet emplacement la pesanteur agissait horizontalement. Aucune
victime n’était donc à déplorer.


Juste en face, le sidérolithe encore fumant était nettement
visible. L’échauffement provoqué par le choc ne l’avait pas vaporisé, par
contre il paraissait s’être fendu en trois blocs assez volumineux d’un diamètre
de soixante-quinze centimètres environ.


Tout autour s’agitaient des spécialistes qui établissaient
des barrages afin d’empêcher les curieux de s’approcher. D’autres techniciens
disposaient une enveloppe plastique gonflable afin d’isoler la météorite du
milieu ambiant.


Enfin, Janet parvint au premier contrôle où on l’arrêta, puis,
ayant montré sa plaque, elle poursuivit sa route et posa son véloplane à
proximité d’un groupe qui discutait avec animation.


Elle reconnut immédiatement le commandant Yuan, ainsi que
Norma, la géologue.


— Ah, te voici, Janet ! s’exclama celle-ci. Tu
dois te demander pourquoi tu as été appelée en consultation…


— Ma foi, oui ! À priori cela paraît plutôt de ton
ressort et de celui des astronomes.


— Détrompe-toi : au premier abord, j’ai classé ce
bloc dans la catégorie des sidérolithes. Et puis j’ai examiné son centre et j’ai
constaté qu’il était constitué de substance charbonneuse…


— Es-tu certaine qu’il ne s’agit pas d’une contamination
par la matière organique de notre sol ?


— Je ne le crois pas : vois plutôt…


Ce disant, elle lui tendait une paire de jumelles et
allumait un projecteur.


Janet régla les oculaires à sa vue puis scruta l’objet
inconnu.


Sa surface se trouvait striée de profondes rainures, provoquées
par le métal de la coque. En dessous se trouvait une zone pierreuse rappelant
un peu le granit. Enfin une sorte de sphère noirâtre, brillante par endroits, apparaissait
nettement.


Janet en eut des frissons dans le dos.


Cela ressemblait à une sorte d’œuf !


Le jour tant attendu était-il arrivé ? Se trouvait-elle
en présence d’une forme de vie extraterrestre ?


Comment expliquer autrement le fait que cette coquille de
pierre errât ainsi dans l’espace ?


Elle posa la question au commandant d’une voix frémissante. Celui-ci
se tourna vers Nicole Razman, l’astronome.


— Oh, rien de très étonnant à cela, assura-t-elle. Ce
bloc provient probablement de notre système solaire et plus spécialement de la
ceinture des astéroïdes. Certains d’entre eux ont des orbites très excentriques,
d’autres passent près de Jupiter et, par effet de fronde, se sont trouvés
projetés dans l’espace. Il y a aussi, mettons trente chances sur cent, pour qu’il
arrive d’un autre système, peut-être de Proxima Centauri ou de toute autre
étoile proche.


— Mais comment expliquer la présence de cette substance
charbonneuse à l’intérieur ? reprit Janet.


— Il est aussi possible que ce roc ait été éjecté par
un volcan de Mars ou d’un satellite quelconque, d’où cette carbonisation, répondit
Nicole ;


— Alors sa surface aussi serait noire, objecta Janet.


— C’est pourquoi je pense que nous sommes en présence d’une
chondrite carbonée.


— Comme la météorite d’Orgueil qui a fait l’objet de
tant de controverses jadis ? Maintenant on sait qu’elle contenait bien des
substances organiques venues de l’espace !


— C’est cela ! approuva Nicole.


— Mais les chondrites possèdent-elles une gangue de
pierre comme celle-ci.


— Non, pour autant que l’on soit renseigné à ce sujet, nota
l’astronome. C’est la première fois qu’on en récolte une dans l’espace, les
autres ont été ramassées dans la ceinture des astéroïdes et formaient en
général des blocs homogènes.


— À première vue, cette coque externe paraît constituée
d’ilménite, intervint Norma, la géologue.


— Tout cela est passionnant, coupa alors Yuan, vos
dissertations sont fort intéressantes, mais j’aimerais savoir quelles sont vos
recommandations.


Les regards convergèrent vers Janet.


— Eh bien, il me faut examiner de près cette substance.
Je tenterai d’en prélever une parcelle pour l’analyser au laboratoire. En
attendant, afin d’éviter tout risque, il faut totalement isoler ce secteur. Cette
bulle plastique devra être doublée de plaques d’aluminium. Tous ceux qui l’ont
touché ou ont été à son contact, seront mis en quarantaine et surveillés à l’infirmerie.


— Est-ce donc si sérieux ? s’étonna Yuan. Après
tout, il ne s’agit là que d’une banale météorite comme il en existe des légions
dans notre système solaire !


— Peut-être, seulement celle-ci a été découverte dans
le vide sidéral. Jusqu’alors, nous n’en avions jamais étudié de semblable. C’est
pourquoi je veux faire preuve d’une prudence, peut-être excessive.


— D’accord ! acquiesça le commandant. Je vais
transmettre les consignes pour qu’il en soit fait comme tu le désires. J’irai
te rejoindre dans ton laboratoire dès que je serai certain que les avaries sont
réparées…


Le bolide enchâssé dans l’humus devint vite le pôle d’attraction
des émigrants, tous venaient le contempler à distance respectueuse, et des
vigiles écartaient les visiteurs trop curieux. À vrai dire, le spectacle s’avérait
décevant : on apercevait un bloc de rocher recouvert d’une sphère
plastique étanche. Bientôt, il ne fut même plus possible de le contempler car
un échafaudage de plaques métalliques fut installé autour. Il fallut donc se
contenter des brèves informations diffusées et l’attention se détourna du
bolide.


Cependant l’équipe de biologistes avait travaillé dur sous
la direction de Janet. Celle-ci avertit le commandant d’un premier danger :


— Cette fois, contrairement à ce qui se passe sur Terre,
cette météorite n’a pas été stérilisée par son frottement sur l’atmosphère ;
seule la gangue pierreuse s’est échauffée en traversant notre coque. Le centre
est resté froid. Si par malheur il existe dans ces substances carbonées des
virus ou des micro-organismes, une épidémie foudroyante peut se déclencher à bord.
En effet, nos organismes ne posséderont aucune immunité contre ces germes…


— Et nos médicaments ? Nos antibiotiques ?


— Certains agiront sans doute, mais ce n’est pas
certain.


— Alors la population de cette nef serait décimée ?


— Non : nous préparerons rapidement un sérum et un
vaccin synthétique pour protéger ceux qui n’auront pas encore été touchés. Pour
être franche, je ne cache pas que cela demandera un certain temps, malgré les
appareils perfectionnés dont nous disposons. Il y aura de nombreux morts.


— Quand serons-nous fixés ?


— Difficile à dire ! Sur Terre, on préconisait une
éviction de quarante jours.


— Alors, mettons en quarantaine tous ceux qui risquent
d’avoir été contaminés.


— Déjà fait…


— As-tu isolé des germes sur les cultures ?


— Non, il est presque impossible de savoir quelles sont
les substances nutritives indispensables à ces germes, s’ils existent. Par
contre, dans le cas où il s’agirait de virus intracellulaires, ils devraient se
développer sur membranes d’œufs. Je serai fixée dans quelques heures.


— Et en ce qui concerne la masse centrale ? Peut-il
s’agir d’une forme de résistance, d’une sorte de kyste ou de cocon ?


— Rassure-toi ! Nous n’aurons pas à combattre une
créature de l’espace… Cette substance ne possède pas de structure cellulaire, ni
d’organes différenciés.


— Voilà déjà une bonne nouvelle dont je vais pouvoir
informer nos compatriotes.


— Reste un détail, marmonna Janet d’un air songeur. Ce
caillou contient une notable proportion de composés du bore à poids moléculaire
élevé…


— Ce qui signifie ?


— Eh bien, peu d’atomes sont susceptibles de former une
soupe primitive pouvant servir de substrat à la vie. Parmi eux, il y a d’abord
le carbone, source de la biologie terrestre, le silicium dont la chimie demande
des températures plus élevées, comme celles qui régnent sur Vénus par exemple, et
le bore… Il se pourrait que ce sidérolithe provienne d’un astre où une telle
forme de vie se serait développée.


— Possible… ! Il se pourrait… ! Donne-moi des
faits, mille comètes ! Cela constituerait-il un danger pour nous ?


— Non. Des organismes constitués de boranes ne
pourraient vivre dans un corps constitué de molécules carbonées, et
réciproquement. Mais leur étude serait passionnante !


— Bon ! En résumé, si j’ai bien compris, seul
danger immédiat : une épidémie, comme une grippe ?


— Oui, seulement elle peut aussi bien se manifester par
une hépatite ou une éruption cutanée…


— Qui apparaîtra d’abord sur les sujets mis en
quarantaine ?


— Exact !


— Tu n’aurais pas pu me le dire tout simplement sans me
parler de tout ce fatras ?… Préviens-moi à la moindre alerte !


— Entendu.


Là-dessus le commandant fila à grandes enjambées, pressé d’aller
vérifier de l’extérieur la solidité des réparations effectuées par les équipes
de secours sous la direction d’Herman et de Psy Un.


Deux jours passèrent et Yuan commençait presque à oublier
les craintes de Janet, lorsque celle-ci le réveilla en pleine nuit.


— Oui ? Qui est à l’appareil ? grogna le
commandant.


— Le laboratoire de biologie. Le docteur Lang veut vous
parler.


— Passez-la-moi !


L’image de la jeune femme apparut sur l’écran :


— Commandant, Gertrud vient de m’appeler : il y a
du nouveau à l’infirmerie. Deux des sujets mis en quarantaine ont de la fièvre,
plus de 40°, symptômes : vomissements et diarrhée avec douleurs internes.


— Hum ! Alors ils auraient été contaminés par ce
damné caillou…, grogna Yuan en se grattant énergiquement la tête pour s’éclaicir
les idées.


— C’est évident !


— Ennuyeux, hein ?


— Oui et non, car maintenant nous allons pouvoir isoler
l’agent responsable et déterminer la thérapeutique adéquate…


— Et pendant ce temps-là ces pauvres gars vont crever
en se tordant de douleur ?


— N’exagérons pas ! Nous les avons soulagés avec
des analgésiques et, si leur état s’aggravait, nous les mettrions en
hibernation jusqu’à ce que le remède soit découvert.


— Bon ! Merci, Janet, tenez-moi au courant.


— D’accord !


Yuan essaya de se recoucher, mais il se faisait du souci
pour sa femme qui se trouvait au chevet des malades et il ne se rendormit qu’au
matin. Peu de temps après, la Truite de Schubert modulée par son réveil
le fit sursauter.


Le malheureux se dressa en grommelant, projeta au loin l’indésirable
appareil puis plongea dans un sommeil réparateur.


Lorsqu’il se rendit enfin compte de l’heure, il poussa un
juron sonore, vite tempéré, lorsqu’il aperçut sa femme qui dormait à poings
fermés, encore revêtue de sa tenue d’hôpital.


Yuan prit sa douche, avala son petit déjeuner, s’habilla en
un tour de main et fila à l’infirmerie.


Janet ne s’y trouvait pas : il écouta donc le rapport
du médic-robot en attendant mieux.


D’après lui, les cultures de virus proliféraient maintenant
et plusieurs micro-organismes avaient été isolés. Des essais sur cultures de
tissus allaient déterminer lequel se trouvait responsable de la maladie. D’ici
cinq heures ce serait chose faite. Resterait à trouver un moyen de détruire ce
germe, soit par un antigène spécifique, soit par un produit chimique.


Fait plus inquiétant, l’état des malades avait empiré ;
leur fièvre ayant atteint 41°, ils avaient été placés en hibernation. Depuis, quatre
autres cas s’étaient déclarés sur les quinze sujets mis en quarantaine.


On devait donc penser que tous risquaient d’être bientôt
atteints.


Yuan s’en alla, fort soucieux en songeant :


« Jusqu’alors, aucun cas ne s’est déclaré parmi la
population. Mille comètes ! pourvu que tous les colons ayant été en
contact avec des objets souillés par le bolide aient été isolés à temps… Dans
le cas contraire, les porteurs de germes contamineront le reste de la
population et l’épidémie tant redoutée se déclenchera. ».


Et Yuan avait encore un autre motif de préoccupation : si
un malheureux bloc de rocher errant dans l’espace s’avérait aussi dangereux, qu’en
serait-il d’une planète ?


Microbes et virus étaient assurément légion sur Epsilon
Eridani 2. Pas question pour les immigrants d’y vivre sans scaphandre. Chaque
fois qu’ils reviendraient à bord, ils devraient subir une désinfection
draconienne tant que Gertrud et Janet n’auraient pas mis au point un vaccin
polyvalent.


En cas d’échec, les immigrants seraient condamnés à vivre à
bord de leur Cité dans l’espace, sans espoir de coloniser un jour cette
nouvelle Terre et d’y vivre à l’air libre…







CHAPITRE VII


Yuan ne rencontra guère son épouse pendant les jours qui
suivirent l’impact du météore.


La Cité s’était fort bien comportée et Herman pouvait se
montrer fier de son travail. Les équipes de secours avaient réagi avec
promptitude, aussi les pertes d’oxygène avaient été minimes. Psy Un avait bien
entraîné son monde. Donc pas de soucis côté matériel. Côté humain, par contre, médecins
et biologistes se trouvaient quelque peu désemparés…


Les six sujets atteints par l’épidémie se trouvaient
toujours en hibernation ; fait inquiétant, plusieurs autres cas s’étaient
déclarés à bord.


Cependant, aucun des malades n’avait été en contact ni avec
les premiers atteints, ni avec le bolide. Fallait-il redouter que la maladie ne
se propage à une vitesse foudroyante et que, bientôt, tous les émigrants n’en
soient atteints ?


Gertrud appréhendait le pire…


Janet ne partageait pas ses craintes : elle avait fait
de troublantes découvertes et en fit part à Yuan.


— Seules les cultures de virus ont proliféré. Il n’y a
pas la moindre trace de microbes. Et ces virus présentent une troublante
similitude avec nos germes de la grippe.


— Quoi d’extraordinaire là-dedans ?


— Eh bien je m’attendais à quelque découverte
révolutionnaire et non à isoler un virus de structure terrestre.


— C’est effectivement troublant, confirma Gertrud. La
probabilité d’une telle ressemblance s’avérait extrêmement faible.


— Je vous crois volontiers ! Mais il me semble que
cela est préférable pour nous, puisque vous connaissez les remèdes de cette
maladie terrienne assez banale.


— Banale, certes, mais pas bénigne, souligna Gertrud. N’oublie
pas que la grippe dite Espagnole de 1918 a fait des millions de morts…


— Nous avons effectué des progrès thérapeutiques depuis
cette époque ! Du moins, je l’espère…


— Oui, le problème est le suivant : lorsqu’un
virus mutant apparaît, notre organisme ne possède aucune défense contre lui. Tel
était le cas de celui de 1918, tel est le cas aujourd’hui. Il nous faut donc
élaborer de nouveaux vaccins pour protéger ceux qui ne sont pas encore atteints.
Dans notre cas, il est trop tard, le germe s’est répandu à bord par le système
de climatisation, ceux qui n’ont pas d’immunité contre lui vont tomber malades…
c’est-à-dire tout le monde !


— Fichtre, la situation est sérieuse ! grogna Yuan.
Justement, je ne me sens pas en grande forme…


— Oh, tu y passeras comme les autres ! s’exclama
Gertrud.


— Alors, l’expédition est fichue !


— Pas de panique ! Il y aura des survivants… Même
si nous ne découvrions pas de remède, et Janet est certaine que les ordinateurs
vont lui fournir sous peu la formule des anticorps spécifiques. Ensuite, il
sera aisé de les synthétiser…


— Ouf ! Tu me rassures… Combien de temps
faudra-t-il pour cela ?


— Guère plus de quarante-huit heures ; nous avons
la chance, si j’ose dire, de tomber en terrain parfaitement connu.


— En attendant, quel médicament me conseilles-tu ?


Gertrud consulta la montre-bracelet de son époux qui, entre
autres, donnait sa pression sanguine, la vitesse de ses battements cardiaques
et sa température.


— Pour l’instant, tout semble normal, prends de la
vitamine C ; si elle ne te guérit pas, elle ne te fera pas de mal !


— Bon ! Surtout, préviens-moi dès que Janet aura
mis au point sa drogue miracle.


— Tu penses bien que tu en seras le premier
bénéficiaire, mon cher époux !


— J’espère que nous pourrons bientôt nous retrouver
tranquillement chez nous. Dans l’immédiat, je vais ordonner une enquête, puisque
tu penses que cette épidémie ne provient pas du météore.


— Attention, je n’affirme rien ; j’estime
seulement très improbable qu’une telle similitude puisse se produire.


— Ce qui impliquerait que ce virus a été volontairement
répandu à bord, je ne déraille pas ?


— Non…


— En pratique, comment cela pourrait-il avoir été
réalisé ? L’Alliance Terrienne aurait des membres à bord et ils
disposeraient de stocks de virus ?


— Ce n’est pas aussi simple… Les saboteurs doivent être
vaccinés contre ce germe, par conséquent, une prise de sang servira à démasquer
tes suspects. Ensuite, il a fallu qu’ils effectuent des passages sur animaux
pour redonner de la virulence à leur souche avant de la disperser dans la Cité.


— Faut-il des techniciens très qualifiés pour cela ?


— Non, n’importe quel sujet ayant une formation
scientifique peut avoir été entraîné ; nul besoin d’un technicien averti…


— Devrait-il disposer d’un matériel complexe ?


— Absolument pas ! Des œufs et une étuve avec
thermostat, une centrifugeuse, quelques animaux de laboratoire.


— Cela ne facilitera pas notre tâche ! Enfin, j’espère
bien coincer ce ou ces salopards… À bientôt, chérie, et bon courage…


— Si tu te sens fiévreux, appelle-moi !


— Entendu…


Le commandant quitta le laboratoire et se rendit alors sur
la passerelle où Psy Un était de garde.


— Rien d’anormal ? s’enquit-il.


— Non, commandant ! Notre accélération se poursuit
normalement. Pas de problèmes avec les propulseurs. J’ai expédié un message
vers la Terre afin de les avertir de la collision…


— Bien ! Je voulais te signaler que l’épidémie s’étend
à bord. D’après les services compétents, il s’agit d’un virus mutant de la
grippe qui ne proviendrait nullement de notre météore, mais qui aurait été
répandu par des membres de l’Alliance Terrienne.


— Ainsi, ils auraient malgré tout réussi à s’infiltrer
à bord !


— Oh, rien d’étonnant à cela : ils ont assurément
dans les Cités pas mal d’agents « dormeurs » au comportement normal
qu’ils n’utilisent qu’à bon escient dans des cas exceptionnels. Nous ne pouvons
pas, hélas, sonder tous les cerveaux…


— Qui dirigera l’enquête ?


— Toi, parce que tu es le seul qui ne puisse être
atteint par la maladie puisque tes circuits sont étanches et tes aliments
stériles, ainsi que l’air que tu respires.


— D’accord… Crains-tu qu’il y ait beaucoup de victimes ?


— Janet espère disposer d’anticorps injectables dans
deux jours. Il faudra ensuite passer à la production industrielle…


— Encore deux autres jours, nota Psy Un. D’ici là, toute
la population risque de se trouver sur le flanc. Il serait alors aisé de
fomenter une insurrection…


— Tu crois que l’Alliance Terrienne voudrait prendre le
pouvoir à bord ?


— Eux, certainement, et aussi ceux qui réprouvent notre
intervention sur les planètes d’Eridan !


— Les écologistes ?


— Il ne faut pas rejeter cette éventualité…


Yuan se sentait de plus en plus mal fichu, il consulta le
cadran de sa montre : 39° 5 !


— Mon vieux, grommela-t-il, il va falloir que tu te
débrouilles seul : j’ai la crève. Je file à l’infirmerie. Je compte sur
toi…


— Ne te fais pas de souci, j’ai rétabli des situations
plus compromises ! Va te soigner, je veillerai sur tout !


Yuan ne chercha pas à répondre au psyborg : il avait
des frissons et les idées pas claires du tout.


Dès qu’il arriva à l’infirmerie, il s’étendit sur un lit et
sombra dans un sommeil agité.


Autour de lui, presque toutes les couches étaient occupées. Gertrud
fit diffuser un message invitant les malades à rester chez eux : des
robots passeraient à domicile, et les terminaux des ordinateurs domestiques
communiqueraient leurs observations à l’infirmerie. D’ailleurs, les symptômes s’avéraient
partout similaires.


Laissant le pilote automatique diriger l’immense nef, Psy Un
se mit en rapport avec Janet. Celle-ci lui apprit qu’une simple prise de sang, chez
les sujets sains, pouvait démasquer les coupables. Cela fournissait peut-être
la solution ; mais il déchanta vite : ses adversaires n’étaient pas
idiots. Quoi de plus simple pour paraître innocents que de s’injecter des
drogues produisant les symptômes de la grippe ?


Et comme ils auraient des anticorps, puisqu’ils étaient
vaccinés, il serait difficile de les repérer. Restaient pourtant diverses
analyses : la vitesse de sédimentation, une numération leucocytaire…


Psy Un programma donc les médic-robots pour qu’ils
effectuent systématiquement des prises de sang à tous les colons afin de
démasquer les suspects. Les résultats seraient centralisés sur un terminal de
la passerelle.


Cela ne suffisait pas ; dans le cas où les mutins
décideraient de passer à l’action, il fallait que les gardes soient prêts à
réagir. Mieux encore, il inciterait les insurgés à sortir de l’anonymat en
diffusant de faux communiqués.


Le message suivant fut donc répété : La situation
sanitaire de notre Cité s’est considérablement aggravée malgré les efforts des
services de santé. Les malades sont si nombreux que nous allons affronter une
crise d’effectifs. La manœuvre du vaisseau reste assurée, mais le nombre des
gardes est insuffisant pour assurer notre sécurité. Cette épidémie a pu être
provoquée par des saboteurs infiltrés à bord. Soyez vigilants. Si vous n’êtes
pas titulaires d’une carte orange, si vous n’appartenez pas aux services
prioritaires, restez chez vous ; ne sortez sous aucun prétexte. Si vous
avez besoin de quelque chose, envoyez votre robot le chercher. Si vous
présentez des signes de maladie, branchez le médic de votre terminal domestique,
il vous examinera, fournira traitement et diagnostic. Ne vous affolez surtout
pas : un remède radical est en cours de fabrication. Votre guérison n’est
qu’une question d’heures maintenant…


Ainsi, Psy Un espérait inciter les assaillants à se
manifester rapidement. Par expérience, il connaissait les points vulnérables :
le central télécom, le poste de pilotage, le poste de climatisation ; venaient
ensuite les commandes des pompes de recyclage des eaux et le synthétiseur
alimentaire.


Dans ces cinq endroits clefs, il dissimula des gardes, une
vingtaine à chaque emplacement, ainsi que des robots programmés pour tirer en
paralysant leurs adversaires.


Des signaux d’alerte judicieusement répartis ainsi que des
caméras devaient les prévenir en temps voulu de l’arrivée d’indésirables.


Tous ces postes se trouvaient dans les coupoles, chacun d’eux
existant en double, un Nord, un Sud, afin de prendre le relais en cas de panne.


L’arrivée par véloplane d’une troupe nombreuse s’avérait peu
probable, car une telle masse de véhicules aurait constitué une proie facile
pour les lasers de défense qui pouvaient balayer l’ensemble du cylindre.


Par contre la double coque constituait, cette fois encore, une
voie de choix, étant donné le nombre de canalisations, de fils, de tubulures
qui la sillonnaient. Psy Un avait donc installé de nombreux mouchards dans ce
secteur. Tandis que les gardes humains somnolaient, les robots et le psyborg
montaient une veille attentive.


Ce fut vers deux heures du matin que s’allumèrent les
premiers voyants rouges.


Psy Un brancha les caméras : un groupe d’une dizaine d’hommes
en scaphandre progressaient avec précaution. Ils portaient des détecteurs et
eurent vite fait de repérer les caméras qui furent immédiatement dotées d’écrans
montrant l’image exacte des corridors vides. Une vieille ruse, qui pouvait
tromper un surveillant peu vigilant.


Plusieurs autres voyants s’allumèrent : au total, les
insurgés progressaient selon quatre axes différents. Le fait qu’ils aient
revêtu des scaphandres inquiéta Psy Un. Et si ces fous avaient décidé de vider Eridan
de son atmosphère ? S’ils décidaient, se sentant acculés, de défoncer
la paroi du cylindre en provoquant une énorme brèche ?


Cette fois, les équipes de réparation seraient incapables de
l’obturer à temps et les passagers périraient bientôt, car les stocks d’oxygène
ne suffiraient pas à leur procurer l’air nécessaire jusqu’à la fin de la
traversée…


Le psyborg décida donc de réveiller immédiatement les gardes
et de les mettre en état d’alerte. Ils gagnèrent rapidement leur poste et
mirent leurs armes en batterie, couvrant tous les orifices du poste de pilotage.


Diverses mesures défensives avaient été envisagées selon la
disposition des lieux.


Ainsi, le premier groupe de mutins se trouva soudain
emprisonné entre deux panneaux d’acier tombés du plafond…


La surprise passée, ils tentèrent fébrilement de découvrir
les commandes, en pure perte car elles se trouvaient hors de portée. Les
captifs, après une minutieuse inspection, semblèrent avoir localisé les pênes
de verrouillage et attaquèrent les parois aux lasers. Hélas, Psy Un avait judicieusement
choisi cet emplacement : un tube d’acier dont les parois pouvaient être portées
à haute température pour les stériliser, car c’était l’un des accès vers l’extérieur
de la coque.


Au début, les climatiseurs des scaphandres compensèrent l’augmentation
de température mais ils se trouvèrent vite saturés et les mutins s’inquiétèrent.
D’abord ils examinèrent les dispositifs de régulation thermique, pensant qu’ils
fonctionnaient mal ; très vite, ils se rendirent à l’évidence et
commencèrent à s’affoler, courant en tous sens pour chercher une issue.


Comme les panneaux demeuraient obstinément en place, ils
émirent des messages radio de détresse…


Bon prince, Psy Un leur répondit aussitôt :


— Rendez-vous, jetez vos armes et vous aurez la vie
sauve…


De nouveau, les prisonniers palabrèrent, les uns paraissant
partisans de poursuivre la lutte, les autres montrant l’inanité d’un combat
sans espoir.


Ces derniers finirent par l’emporter et les douze hommes
jetèrent un arsenal allant du laser au bazooka. Alors seulement, la herse de
métal se leva, découvrant des robots qui tenaient en joue les insurgés. Ceux-ci
avancèrent les bras en l’air, et leur première requête fut d’être autorisés à
ôter leur casque pour respirer un peu d’air frais, ce qui leur fut accordé.


Dès qu’ils furent débarrassés de leur combinaison, un médic-robot
leur préleva un peu de sang : il était en effet de la première importance de
connaître les caractéristiques sériques des révoltés afin de repérer ceux qui
ne se seraient pas démasqués.


La seconde vague, forte d’une quinzaine d’hommes, surgit d’une
trappe de contrôle située au pied des poutrelles supportant les installations
de commande. Ils se trouvaient dissimulés dans des bosquets placés là afin de
masquer les supports peu esthétiques. Par bonheur une caméra les repéra dès
leur sortie et Psy Un put mettre en action la parade envisagée pour ce secteur.
Tandis que les arrivants plaçaient un masque devant l’objectif qui les avait
signalés, des légions de minuscules robots ailés, pareils à des frelons, surgirent
des cages accrochées au plancher et se précipitèrent sur les intrus.


Sur le moment, ceux-ci ne prêtèrent pas attention aux
adversaires qui les attaquaient, persuadés, vu leur taille, qu’ils ne
pourraient pas leur faire beaucoup de mal. Lorsque les premiers dards, acérés comme
des aiguilles, perforèrent les combinaisons, injectant un subtil incapacitant, les
rebelles prirent enfin conscience du danger. Pointant leurs lasers au faisceau
étalé au maximum, ils s’abritèrent derrière un véritable mur de flammes.


Malheureusement pour eux, ils ne pouvaient se protéger de
tous côtés, assaillis par-derrière, ils s’effondrèrent les uns après les autres,
incapables de se mouvoir, saisis d’une profonde léthargie. Les robots les
ramassèrent tranquillement et les emportèrent à l’infirmerie de la prison.


Cependant, Yuan, toujours immobilisé sur son lit, se sentait
un peu mieux. Il recevait par une ligne directe des informations sur la
situation : Psy Un semblait se débrouiller parfaitement. Deux troupes de
hors-la-loi avaient été mises hors d’état de nuire sans avoir pu effectuer
aucun sabotage. Le commandant reprenait espoir. Sur ces entrefaites, son épouse
arriva, brandissant un dermo-jet :


— Ça y est ! s’exclama-t-elle. Nous disposons d’anticorps
synthétiques. Ils procurent une immunité parfaite : tu vas en être l’un
des premiers guéris !


— Et toi ? s’enquit le commandant.


— Déjà fait : le corps médical est prioritaire, ainsi
que les officiers…


Il tendit son bras :


— Alors vas-y, j’ai hâte de reprendre mon poste…


Le jet filiforme pénétra dans une veine sans provoquer la
moindre douleur. Gertrud reprit :


— La situation est inquiétante ?


— Préoccupante : plusieurs groupes de rebelles
attaquent les points vitaux de la nef. Les contre-mesures prises par Psy Un
paraissent efficaces : deux groupes ennemis ont été éliminés.


— Alors tout va bien !


— Non ! Tant qu’il en restera un en liberté, le
pire est à redouter : une bombe peut défoncer la coque de ce vaisseau…


— Tu pourras bientôt repérer les coupables : Janet
vient de recevoir des prélèvements sanguins effectués sur les mutins. L’ordinateur
a déterminé leurs caractéristiques sériques. Elles correspondent presque
complètement au schéma établi expérimentalement. Dans six heures, nous pourrons
démasquer les rebelles presque à coup sûr.


— Ils avaient reçu un vaccin ?


— Oui ! Et contre plusieurs germes, la peste par
exemple… Ils envisageaient sans doute de répandre des puces infectées.


— Ah les salopards !


— Maintenant, nous n’avons plus rien à redouter de ce
côté : l’injection que tu as reçue t’a aussi immunisé contre les microbes
qu’ils envisageaient d’employer si la grippe échouait.


— Bon ! Tu as fait un boulot formidable. Quand
pourrais-je reprendre mon poste ?


— Un peu de patience : attends que ta température
ait baissé et soit en dessous de 38°. Et ne te fais pas de souci, puisque Psy
Un a la situation bien en main !


Le psyborg affrontait maintenant la troisième vague dirigée
contre le centre de télécommunications. Son occupation aurait risqué de priver
les passagers de toutes directives et même d’en faire la cible de suggestions
visant à modifier leur comportement par la diffusion d’images subliminales au
cours d’émissions télévisées.


Le centre occupait la partie supérieure de la coupole, vers
la proue, juste en dessous du vaste réservoir sphérique où les atomes d’hydrogène
collectés se trouvaient stockés et comprimés. L’emploi d’armes à feu ou de lasers
dans cette zone relevait donc du suicide. Les assaillants ne l’ignoraient pas.


Tous avaient revêtu des scaphandres spéciaux destinés aux
équipes de réparation chargées de souder les fissures survenues dans la coque
ou de colmater les brèches effectuées par des aérolithes. Ces combinaisons, particulièrement
résistantes, ne pouvaient guère être perforées que par des balles ou le
faisceau des lasers.


Suivant l’axe du magnéplane jusqu’au terminal, les mutins
progressaient donc avec assurance, se pensant presque invulnérables. Ils
échangeaient entre eux de brèves conversations, évitant les obstacles, les culs-de-sac,
et progressaient inexorablement vers les portes blindées protégeant les émetteurs
et les récepteurs. Pourtant, Psy Un qui les surveillait sur ses écrans ne
paraissait nullement inquiet, affichant un calme olympien que ne partageait
guère son entourage.


Lorsque les attaquants se retrouvèrent seulement à cent
mètres de leur objectif, les gardes, très inquiets, se tournèrent vers leur
commandant et l’un d’eux hasarda :


— Il faut réagir rapidement, sans quoi ces salauds vont
nous tomber dessus…


— Ne vous faites donc pas de souci ! assura le
psyborg. Voyez plutôt…


Ce disant, il avait appuyé sur un bouton et désignait l’écran
sur lequel apparaissait la colonne progressant vers le Centre.


Comme par magie, les assaillants stoppèrent net. Ils
portèrent leurs mains sur leur casque, cherchant à protéger leurs oreilles. Quelques-uns,
plus avisés, manipulaient fébrilement les boutons de contrôle de leur ceinture.
Trop tard : d’innombrables robots faisaient irruption dans la coursive et
projetaient sur les infortunés un liquide visqueux qui se solidifiait rapidement,
les immobilisant comme dans un cocon…


— Il a suffi de les assourdir par des sons de grande
intensité pour tromper leur vigilance et leur Ôter toute initiative, nota
paisiblement Psy Un. Vu la puissance des émetteurs, il était enfantin de
saturer leurs écouteurs. Ensuite, les robots avaient beau jeu de les
immobiliser… Voici trois colonnes de liquidées. Reste la quatrième…


Lorsqu’il apprit cette nouvelle, Yuan poussa un soupir de
soulagement : décidément, son second se montrait à la hauteur. Il
paraissait tout prévoir et tout calculer minutieusement, ne laissant pas la
moindre chance à ses adversaires.


Le commandant consulta alors l’écran placé en face de lui ;
nouveau motif de se réjouir : sa température était normale. Enfin, il
allait pouvoir reprendre son activité. Il se vêtit en un tour de main, donna
ordre de le suivre aux robots qui montaient la garde devant sa porte et se
rendit avec son escorte à la station des véloplanes où ils embarquèrent dans un
appareil électrique rapide. Pas question en effet d’utiliser le magnéplane qui
avait arrêté.


La dernière attaque des membres de l’Alliance Terrienne était
dirigée vers la station de pompage des eaux. Autre point vital de l’astronef, cette
centrale contrôlait aussi bien l’humidité atmosphérique et les nuages que la
distribution dans les demeures des passagers ou la récupération ainsi que le
recyclage de l’irremplaçable liquide. En effet, si l’espace pouvait fournir de
l’hydrogène, il n’en était pas de même que l’oxygène, sauf dans certaines
nébuleuses stellaires fort éloignées de la trajectoire de l’Eridan. La
rupture de l’une des grosses canalisations alimentant lacs et rivières aurait, certes,
d’importantes conséquences, mais ne serait pas catastrophique, à condition de
pouvoir fermer assez vite les vannes qui les alimentaient ; sinon, l’eau s’accumulerait
entre les deux coques puis, attirée par la pesanteur, s’infiltrerait vers la
coupole de poupe où habitaient les colons. Des cataractes produiraient une
inondation générale et de précieux appareils seraient mis hors d’usage. Sans
parler, bien entendu, des innombrables noyés…


Psy Un affichait toujours un calme serein.


Grâce à ses détecteurs, il déterminait avec précision la
progression de la dernière vague qui suivait l’un des plus gros collecteurs d’eaux
usées entre les deux coques.


Cette canalisation devait guider ses adversaires jusqu’aux
énormes pompes qui amenaient le liquide dans les immenses épurateurs où des
échangeurs d’ions, puis des filtrages successifs, rendaient l’eau potable.


Les mutins en scaphandre se dirigeaient vers la salle de
pompage. En tête, marchait un robuste gaillard qui semblait connaître
parfaitement les lieux.


Yuan revint à son poste à ce moment.


— Content de te revoir ! assura le psyborg. Tu es
complètement remis ?


— Presque… En tout cas, j’ai reçu un traitement qui m’évitera
toute rechute.


— Formidable ! Les biologistes se sont surpassés, mais
il était grand temps…


— Oui ! Nous l’avons échappé belle… Et toi, tu
contrôles la situation ?


— Il ne reste qu’un groupe d’assaillants, déclara Psy
Un en désignant le plan où s’inscrivaient des points lumineux. Objectif les
pompes.


— Ah… Qu’as-tu prévu pour les arrêter ?


— Laisse-moi te faire la surprise…


— D’accord… D’ailleurs je ne me sens pas encore en
grande forme.


Le commandant s’installa confortablement dans un fauteuil, face
au pupitre de contrôle et contempla les écrans de télévision.


Ceux-ci montraient les insurgés qui progressaient avec
prudence, surveillant les conduites latérales, laissant derrière eux des
mouchards qui les avertiraient si leur retraite était coupée.


Curieusement les mutins ne paraissaient pas avoir repéré les
caméras récemment posées par les équipes de sécurité.


Juste avant de pénétrer dans la sphère contenant les pompes,
le groupe marqua un temps d’arrêt : les portes, en effet, possédaient un
dispositif donnant l’alerte lorsqu’on les ouvrait. Leur chef le neutralisa sans
peine et ouvrit la porte blindée avec une carte magnétique : à coup sûr, il
faisait partie du personnel de ce service.


L’un après l’autre, les insurgés pénétrèrent dans la rotonde,
puis ils posèrent à terre leurs havresacs et en sortirent un matériel
perfectionné.


— Quelles sont leurs intentions ? s’enquit Yuan.


— Très probablement de déconnecter les canalisations
principales et de faire déverser les égouts dans la coupole de poupe.


— Mais, ne risquent-ils pas d’être noyés ?


— Non, leurs scaphandres les protègent… du moins, le
croient-ils. Maintenant, regarde : ils vont avoir une surprise désagréable
car nos équipes ont quelque peu bricolé ce dispositif…


Les membres de l’Alliance s’affairaient sur des vannes, débloquant
de larges collerettes, dans le but de libérer des masses de liquide qui, attirées
par la pesanteur, s’accumuleraient au fond du cylindre.


Une première vanne fut ouverte, un jet d’eau fétide en
sortit, s’écoulant par les grilles vers l’extérieur, puis ce fut le tour d’un
collecteur massif qui laissa échapper un véritable torrent.


La situation devenait inquiétante. Yuan se tourna vers Psy
Un, l’interrogeant du regard ; celui-ci se contenta de sourire en
manipulant diverses touches sur son tableau de commande.


Presque aussitôt, la cascade se transforma en un mince filet
d’eau qui se tarit complètement.


Les mutins, stupéfaits, regardèrent leur chef, et lui
demandèrent des explications. Celui-ci paraissait dépassé par les événements
car il leva les bras au-dessus de sa tête, dans un geste d’incompréhension.


Puis une légère vapeur sortit du tunnel sombre, se
transformant en un véritable geyser de vapeur et d’eau bouillante…


Incapables de supporter le contact brûlant du liquide, malgré
la protection de leur combinaison, les insurgés reculaient pas à pas, bientôt
ils furent acculés à la paroi et s’enfuirent par la porte.


Derrière, des robots armés de lance-flèches les attendaient.


L’un après l’autre, les mutins furent touchés sans même
avoir aperçu leurs adversaires dissimulés par les nuages de vapeur. L’anesthésique
fit son œuvre et les rebelles allèrent rejoindre leurs compagnons dans l’infirmerie.


Psy Un remit en service normal les épurateurs, dès que les
robots eurent réparé les canalisations.


Pendant quelques heures, le P.C. resta en état d’alerte, pour
le cas où d’autres membres de l’Alliance Terrienne se manifesteraient.


Comme tout restait calme, le couvre-feu fut levé à bord de l’Eridan
et la vie reprit son cours normal. En effet, l’équipe médicale avait totalement
jugulé l’épidémie, mais les colons avaient frisé la catastrophe.


Une perquisition effectuée dans les méandres de la double
coque, en dessous des demeures des insurgés, mit à jour un laboratoire, fort
bien équipé, alimenté en électricité par d’habiles dérivations effectuées sur
plusieurs câbles afin de ne pas attirer l’attention.


L’examen des souches trouvées démontra que les mutins
disposaient d’un arsenal bactériologique varié que Janet s’empressa de détruire.


L’interrogatoire du chef de l’Alliance Terrienne au cours de
son procès s’avéra extrêmement instructif. En effet, seuls dix membres de cette
secte avaient réussi à s’insinuer à bord malgré les contrôles.


Ils apportaient un matériel très aisé à dissimuler : des
souches microbiennes lyophilisées dans de minuscules ampoules.


Une fois à bord, ils avaient dérobé des pièces détachées
dans divers ateliers, afin de construire leur laboratoire et surtout un
inducteur psychique destiné à l’éducation de leurs recrues.


Lors des réunions effectuées pour préparer le vote qui
déciderait de l’attitude des colons vis-à-vis des Eridaniens, les conjurés
repéraient les plus acharnés à défendre la non-intervention.


Ensuite, ils sympathisaient et les invitaient chez eux. Dès
lors, en les soumettant à l’action d’un inducteur psy, il devenait aisé de faire
de ces malheureux de véritables esclaves prêts à tout pour défendre la cause.


Sous prétexte de ne pas coloniser les habitants d’Epsilon
Eridani, les membres de l’Alliance visaient à faire revenir l’expédition sur
ses pas ou, en cas d’échec, à éliminer ses membres en déclenchant une épidémie
parmi eux.


Le verdict du tribunal réunit les suffrages de tous les
colons : il décida en effet que tous ceux dont le comportement aurait été
modifié par l’inducteur psy ne seraient pas tenus responsables de leurs actes. Ils
seraient confiés aux services médicaux qui les libéreraient de l’emprise de l’Alliance
et de ses injonctions meurtrières. Par contre les Terriens, dont le crime était
sans excuse, furent condamnés à être emprisonnés jusqu’à l’arrivée à proximité
d’Eridan. Dans le cas où des colonies seraient implantées, on leur donnerait
une chance en effaçant leurs souvenirs et en les débarquant sur une planète. Si
aucun débarquement n’était effectué, ils subiraient leur peine pendant dix ans,
seraient rééduqués et reprendraient leur place dans la communauté dès que les
médecins les auraient reconnus normaux. De toute manière, il leur serait
interdit de procréer, afin de ne pas transmettre à leur descendance des
tendances jugées indésirables.


Les émigrants retrouvèrent leur sérénité : grâce au
dépistage mis au point par Janet, ils étaient désormais certains qu’aucun
membre de l’Alliance Terrienne ne se cachait parmi eux. Chacun pouvait se
consacrer paisiblement à sa tâche. Cultures et élevage n’avaient pas été contaminés
et les émigrants pouvaient voir leurs animaux familiers errer à travers la campagne,
comme auparavant.


Les relevés effectués par les observatoires indiquaient une
trajectoire parfaite et chacun se préparait avec entrain à la cérémonie
prochaine destinée à fêter le virement de bord de la nef.


En effet, l’Eridan avait franchi la moitié du trajet
le séparant de son objectif.


Pour effacer les tracas provoqués par l’agression des
Terriens, le commandant Yuan avait décidé de marquer l’événement comme le faisaient
jadis les marins au passage de la Ligne, à bord des vaisseaux naviguant d’un
hémisphère à l’autre…







CHAPITRE VIII


À bord de la Cité géante fonçant à toute allure dans les
espaces interstellaires, une poignée d’humains menait une existence laborieuse,
se préparant à réaliser le rêve de leurs ancêtres : la visite d’un système
planétaire inconnu.


Les récents événements les avaient amenés à réfléchir :
alors qu’à chaque instant quelque météore errant pouvait désintégrer leur havre
errant, rien de tel ne s’était produit. Le danger n’était pas venu de l’espace,
mais d’eux-mêmes…


Homo homini lupus !


Le vieil adage restait exact, même dans le vide spatial. Les
psychologues avaient sélectionné minutieusement l’équipage et, pourtant, quelques
brebis galeuses s’y étaient infiltrées.


Le héros de toute cette affaire était Psy Un.


Effacé, oublié de tous jusque-là, il avait remplacé le
commandant indisponible et sauvé le navire de la catastrophe. Chacun maintenant
le contemplait avec une amicale curiosité, chacun se demandait quelles
pouvaient être les joies, les peines d’un être humain réduit à son seul cerveau.


Psy Un ne paraissait pas avoir de problèmes : il
effectuait ses tâches avec ponctualité et efficacité ; mais ne se liait à
personne. Jamais il ne participait aux sorties réunissant les officiers et
leurs épouses, et encore moins aux pique-niques hebdomadaires qui essaimaient
les amoureux à travers la campagne.


Un seul couple paraissait l’intéresser un peu : Joe et
Anne ; pourtant, il n’avait jamais répondu à aucune de leurs invitations.


Grande fut donc la surprise du pilote lorsqu’il reçut l’acceptation
du psyborg pour la joyeuse réunion qui devait suivre le passage de la Ligne. Anne
en fut ravie, et aussi un peu gênée, se demandant comment un invité qui ne buvait
pas, ne mangeait pas, ne fumait pas, passerait une soirée en leur compagnie
sans ressentir un profond ennui… Après tout, peut-être pouvait-il s’injecter
des euphorisants et être un fort joyeux convive !


Pendant que tous les colons s’apprêtaient à cette célébration,
les officiers du bord préparaient la manœuvre qui, sans constituer un exploit, présentait
tout de même un certain nombre de difficultés.


Initialement, les auteurs du projet avaient hésité entre
deux conceptions : un basculement des propulseurs autour d’un axe passant
par le centre du cylindre et un virement de bord pur et simple.


Cette dernière solution avait été adoptée car elle était de
loin la plus simple. La rotation autour d’un axe obligeait en effet à faire
traverser celui-ci par un nombre impressionnant de canalisations et de
conducteurs. La rupture de l’un d’eux au cours de la manœuvre se serait avérée
catastrophique.


Par contre l’autre alternative ne demandait que peu de
modifications : les lasers de proue devenaient ceux de poupe, et réciproquement.
Un danger : pendant la durée du virement de bord, les lasers ne
protégeaient pas le flanc du navire, un drame pouvait survenir pendant les
quatre minutes que durerait l’opération. Quant aux propulseurs, ils étaient
munis de déflecteurs de poussée permettant de changer le sens du jet afin de
freiner la nef au lieu de l’accélérer.


Le collecteur d’ions, lui, s’inverserait comme un parapluie
retourné par le vent, et continuerait à recueillir les ions hydrogène.


La Cité errante ne subirait donc ni freinage brutal, ni
virage serré. Des tuyères latérales entreraient simplement en action et le long
cylindre tournerait sur son axe, présentant son arrière à l’étoile qui
constituait son objectif.


Bien entendu, des caméras montreraient aux passagers le mouvement
du Soleil, sa disparition, puis son remplacement par Epsilon Eridani à l’arrière.
Ensuite, un message du commandant annoncerait la réussite de l’opération et les
réjouissances commenceraient.


Sur la passerelle, les membres de l’état-major, le visage
tendu, contemplaient les écrans et les chiffres qui défilaient. En principe, ils
n’auraient pas à intervenir : l’ordinateur se chargerait de tout.


— Alors, tu crois que ça va marcher ? demanda Ted
au pilote qui scrutait ses écrans.


— Bah ! Il n’y a pas de quoi en faire une histoire.
Si les fusées verniers ne fonctionnent pas, restent les déflecteurs des tuyères…
Ce serait un peu plus brutal, voilà tout !


— Tu parles d’une histoire si le cylindre se mettait à
virevolter ! nota Guillaume. Nous serions tous projetés au fond et aplatis
comme des galettes…


— Il n’y a vraiment aucun danger ! trancha Yuan. Si
le mouvement prenait une trop forte amplitude, l’ordinateur couperait
immédiatement le jet des réacteurs ou déclencherait des fusées verniers de l’autre
côté.


— Pas de sabotage à craindre, cette fois ? insista
Ted.


— Mes chers amis, toute la vermine terrienne qui se
trouvait à bord a été dénichée ! assura le psyborg. Dès lors je ne vois
pas qui aurait intérêt à faire échouer cette mission, maintenant que nous
sommes à mi-chemin.


— Eh bien, nous allons être vite fixés, déclara le
commandant. Plus que 50 secondes…


Tous les yeux convergèrent sur les chiffres qui défilaient
rapidement. Lorsque le zéro apparut, les regards se détournèrent vers l’écran
montrant le champ stellaire sur l’arrière de l’immense navire.


Au centre, un minuscule soleil, leur Soleil avec son
invisible cortège de planètes sembla se mettre doucement en mouvement, puis les
constellations voisines apparurent…


— Maintenant, c’est le moment critique ! grogna
Yuan. Le jet des lasers ne nous couvre plus…


Tous portèrent leur attention sur les détecteurs signalant
les dommages éventuels.


Quelques scintillements apparurent : des
micrométéorites percutaient la coque, y provoquant d’imperceptibles orifices, aussitôt
bouchés par la solidification du métal.


Le déplacement des astres se poursuivait : dans l’immense
cylindre, les colons se retenaient à un support solide car la nef ne subissait
plus qu’une faible accélération latérale pendant sa rotation : toute
pesanteur avait pratiquement disparu.


Les seuls passagers ayant le droit de se déplacer étaient
les membres des équipes de sécurité.


Enfin, une étoile blanche, banale, prit la place du Soleil à
l’arrière du navire : la nouvelle patrie des émigrants de l’espace…


Des vivats fusèrent dans la passerelle. Pourtant, la
manœuvre n’était pas terminée.


— Lasers en action ! annonça le pilote au grand
soulagement des assistants. Maintenant, nous ne risquons plus de percuter
quelque bloc erratique…


Plusieurs secondes passèrent, puis Joe reprit :


— Déflecteurs en position : les réacteurs se
remettent en marche. Attention ! décélération de 1 g…


Progressivement, la pesanteur reprit ses droits. Maintenant,
les astrots ne risquaient plus de tournoyer en l’air s’ils effectuaient un
mouvement inconsidéré…


— Réversion du collecteur en cours… Attention… Verrouillage !


— Verrouillage effectué, annonça Psy Un.


— Le champ magnétique est branché…


— Parfait ! jubila Yuan. Tout fonctionne au poil. Un
seul ennui, les atomes d’hydrogène sont plutôt rares dans le coin.


— C’est ce qu’avait annoncé la sonde qui nous a
précédés, nota Ted. Nous sommes à la distance maximale d’un système stellaire.


— De toute manière, nos réserves permettent de tenir
plus de deux semaines, assura Alexeï. Les réacteurs ne risquent pas de tomber
en panne.


— Oui, d’après la sonde, la densité de l’hydrogène
devrait augmenter dans quatre jours, acquiesça Yuan après avoir consulté l’ordinateur.
Eh bien, mes amis, notre révolution s’est effectuée sans problème ! Alim, envoie
un message à notre bonne vieille Terre. La pesanteur est tout à fait normale
maintenant ; je vais donner le signal des réjouissances à nos compatriotes.
Mes amis, vous êtes libres, je vous remercie…


Un joyeux brouhaha retentit dans la pièce tandis que tous
les spécialistes s’égaillaient dans tous les azimuts.


L’annonce du commandant déchaîna l’allégresse à bord : aussitôt
des fusées d’artifice furent lancées dans l’immense cylindre où les pseudo-soleils
avaient été mis en veilleuse pour la circonstance. Aucune modification dans les
demeures des colons : la pesanteur s’y exerçait dans le même sens puisque l’Eridan
avait viré cap pour cap – selon l’expression de l’antique marine à voile – et
que, maintenant, il décélérait.


Aucun des passagers n’ayant jamais franchi cette ligne
immatérielle qui marquait la moitié du chemin entre le Soleil et Epsilon
Eridani, tous affronteraient donc les épreuves du baptême sous la férule du
père Cosmos et de ses assistants qui trônaient sur de superbes comètes scintillantes
de mille feux.


Hommes ou femmes subissaient tout d’abord une aspersion de
liquide poisseux, puis passaient devant un ventilateur qui les recouvrait d’un
plumage artificiel. On leur distribuait ensuite des masques imitant une tête d’oiseau
avec des yeux de chouette, puis de longues rémiges étaient implantées dans leur
dos.


Alors seulement ils défilaient un par un devant le père
Cosmos qui les touchait à l’épaule de son long trident, les faisant basculer
dans le fleuve Eridan symbolisé par un ruisseau. Une fois sorti de l’eau, l’impétrant
s’agenouillait et recevait un diplôme.


Ce document stipulait que le novice avait subi avec sérénité
les épreuves initiatiques du passage de la Ligne, qu’il pourrait dorénavant
franchir autant de fois qu’il le désirerait sans autres formalités. Par
ailleurs, l’initié recevait un passeport à l’aspect tout à fait officiel, déclarant
que, désormais, son titulaire possédait la double nationalité terrienne et éridanienne.


En fin de parcours, un puissant jet d’eau lavait les nouveaux
baptisés, les débarrassant de leur plumage, puis une soufflerie d’air chaud
séchait leurs vêtements.


Ayant recouvré leur aspect normal, les colons organisèrent
de longues farandoles, dansant au son des flonflons diffusés par les conques du
père Cosmos. Celui-ci vint féliciter ces braves gens assez audacieux pour naviguer
entre les étoiles et lui rendre visite. Il en profitait pour les asperger de
fluide glacial…


Enfin, l’assistance se dispersa par petits groupes qui
regagnèrent en véloplane les demeures où les réjouissances allaient se
poursuivre dans l’intimité.


Ainsi Psy Un, qui avait été badigeonné comme les autres, retrouva-t-il
Joe et Anne dans leur villa de style colonial, proche d’un petit lac, vide de
ses eaux pour l’instant, car tous les réservoirs avaient été asséchés pendant
la manœuvre de retournement.


Plusieurs amis du couple se trouvaient présents ; parmi
eux Guillaume et Danielle, Antonio et Margaret, ainsi qu’Alexeï et Norma.


Tous avaient déjà copieusement sablé le champagne et l’ambiance
était euphorique.


Lorsqu’elle aperçut Psy Un, Anne abandonna ses amis et se
dirigea vers lui :


— Je suis ravie que tu aies pu venir ! s’exclama-t-elle
en lui tendant les bras. Tu sais, tu es notre héros depuis que tu as
magistralement liquidé ces salopards de l’Alliance Terrienne !


À son grand étonnement, le psyborg la saisit et la pressa
contre lui, comme l’aurait fait un humain en assurant :


— Bah ! Je n’ai fait que mon devoir… Mais je te
garantis que je suis ravi d’avoir réussi et de te voir aussi resplendissante :
j’ai beaucoup d’affection pour toi…


Anne n’en revenait pas : son invité se comportait avec
la galanterie d’un vieil ami ; elle répliqua :


— Tu es trop gentil ! Moi aussi, je t’aime bien… Mais,
pour être franche, je suis toujours un peu gênée avec toi, car je ne sais pas
exactement ce que tu ressens.


— Eh bien, dis-toi que tu as devant toi un homme normal
à quelques petites différences près…


— Justement, ce sont les différences qui me chiffonnent.
Par exemple, peux-tu boire du champagne ? L’alcool a-t-il une action sur
toi ?


— Je peux en boire, bien sûr et même le déguster mieux
que vous, tout en déterminant son degré alcoolique exact.


— Mais tu n’assimileras pas ce breuvage ?


— Non, bien sûr, puisque mes circuits nourriciers sont
étanches, pourtant, je peux libérer dans mon pseudo-sang de l’alcool éthylique
ou d’autres substances produisant sur mon cerveau un effet similaire à celui
que tu éprouves en métabolisant ce champagne.


— Alors, tu n’es pas totalement isolé du reste du monde ?


— Evidemment pas ! Et même moins que vous autres, hommes
et femmes de chair, car mon corps dispose d’un éventail varié de stimulants
susceptibles de me procurer les jouissances du nirvana. Sans quoi, l’existence
serait bien terne…


— Ma foi, je ne l’aurais jamais cru ! Alors, tu
connais les joies, le plaisir, mais es-tu libéré de la souffrance ?


— Physique, assurément, tant que mes circuits ne sont
pas lésés ; par contre, mon esprit peut éprouver une douleur morale :
celle que l’on ressent par exemple à la perte d’un être cher. Il ignore, par
contre, toute espèce de dépression pathologique.


Anne, stimulée par le pétillant breuvage s’enhardit et
demanda :


— J’ai souvent parlé de toi avec mes amies et j’aimerais
te poser une question, si toutefois je ne suis pas indiscrète…


— Demande toujours !


— Peux-tu ressentir de l’amour pour quelqu’un ? Une
femme, par exemple, puisque tu as l’aspect d’un homme. Es-tu capable de
connaître les jouissances des plaisirs érotiques ?


Psy Un eut un rire franc et décontracté, puis il répliqua :


— Ah ! je vois à quoi songent ces dames en me
dévisageant… Elles se demandent si elles pourraient faire l’amour avec moi, et
quelles seraient mes réactions… Allons, elles doivent bien avoir une opinion, dis-moi
quelles sont leurs conclusions !


— Ma foi, elles sont presque toutes persuadées que tu
peux te procurer des plaisirs artificiels, mais pas de coucher avec une femme
et de la faire jouir…


— Et toi ? Qu’en penses-tu ?


— Moi, je suis persuadé que tu peux aimer comme n’importe
lequel d’entre nous ; je sais que tu me portes une affection particulière.
Pour ce qui est du reste, je n’ai pas d’opinion…


— Eh bien tu pourras dire à tes amies que je suis
conformé comme un humain normal. Je puis donc leur rendre hommage si elles le
désirent et les satisfaire pleinement. Par contre, mes constructeurs ne m’ont
donné qu’une sensibilité cutanée me permettant de me protéger d’une trop forte
élévation de température, mais je puis aussi percevoir les champs magnétiques, ainsi
que les rayons X. Dès lors, les fornications charnelles n’avaient que peu d’intérêt,
il était plus simple de me doter d’un stimulant neuronique me donnant à volonté
diverses sensations agréables. En conclusion, tu peux dire à tes curieuses
amies que je n’ai nul besoin d’elles pour accéder aux plaisirs des sens, la
programmation de mon corps me les fournit sur simple demande, avec d’innombrables
variations…


Anne le regarda avec des yeux écarquillés, puis souffla :


— Tu es donc incapable de tomber amoureux…


Quelle tristesse ! Tu peux seulement te jouer une
comédie de l’amour…


— Ma chère, tu oublies une chose, mon corps est mort
certes, mais pas mon esprit ; je dispose encore de tous les souvenirs d’une
précédente existence. J’ai su ce que c’est d’être amoureux, j’en ai beaucoup
souffert… Aujourd’hui encore…


Anne ne savait que dire. Quels secrets insondables se
cachaient dans le cerveau de cette créature en apparence invulnérable ?


Quelle femme avait-il aimée ? Avait-il eu des enfants ?


Autant de questions qui brûlaient ses lèvres sans qu’elle
osât les formuler…


L’arrivée de Joe la tira d’embarras.


— Alors, tu fais la cour à Anne ? s’exclama-t-il
en riant.


— Ma foi, où trouver plus séduisante personne ? répliqua
Psy Un sur un ton badin.


— N’est-ce pas qu’elle est fort jolie ! assura le
pilote en passant le bras autour de la taille de la jeune femme.


— Certes ! Ce n’est pas moi qui dirai le contraire :
j’ai bien connu sa mère…


— Sa mère ? nota Joe, étonné. Mais Anne a été
clonée…


— Je sais…


— Allons, les amis, venez donc boire avec nous au lieu
de rester dans votre coin ! s’écria Guillaume.


— C’est cela ! Buvons à la santé de Psy Un qui
nous a tirés d’un drôle de pétrin ! renchérit AJexeï.


Tous levèrent leurs coupes et leurs chopes, tandis que le
psyborg répondait à ce toast en avalant un verre de champagne ; puis ce
dernier s’écria :


— À mon tour de porter une santé : à la plus jolie
fille de l’Eridan : Anne…


Etonnés, les assistants se regardèrent : certes,


Anne était fort jolie, mais Danielle était charmante et
Margaret ne lui cédait en rien…


— Moi, je n’ai aucune objection, constata Joe, seulement
Guillaume et Antonio ne seront sans doute pas d’accord, aussi je propose de
boire à toutes les beautés du bord !


— C’est cela, approuvèrent les autres garçons !


— Attendez un peu d’être arrivés à destination, nota
Norma, les Eridaniennes sont peut-être fort belles…


— Les Eridaniennes ? grommela Alexeï un peu soûl. J’espère
bien qu’aucun salaud ne forniquera avec, si elles existent… Ce serait volontairement
foutre le merdier sur cette planète si nous y débarquions avec nos gros
souliers !


« Nous y revoilà, songea Joe. Les types de l’Alliance
Terrienne ont disparu, cela n’a pas modifié l’opinion des colons partisans de
la non-intervention… »


Déjà Guillaume avait repris la balle au bond :


— Cesse donc de dire des conneries ! Antonio est
sociologue : il saura faire en sorte que, si nous débarquons, les
indigènes aient un statut qui les fasse respecter.


— Précisément : parlons-en d’Antonio ; il est
de mon avis et considère que si nous intervenons dans les affaires des autochtones,
cela tournera mal, car il y aura toujours des débrouillards pour trafiquer avec
eux, et se faire offrir des pots-de-vin.


— C’est sûr ! acquiesça l’intéressé. Un jour ou l’autre
un combinard s’arrangera pour refiler des produits prohibés. Des armes
portatives, par exemple ; il y aura pas mal de gens qui les perdront comme
par hasard…


— Allons, Yuan n’est pas un imbécile ! coupa Joe. Dans
le cas où il déciderait de débarquer, sois certain qu’il prendrait toutes les
précautions pour éviter de tels agissements.


— Nous en sommes persuadés ! assura Margaret. Mais
quelles que soient les mesures, tôt ou tard, tu le sais bien, il y aura des
problèmes.


Jusque-là, Psy Un n’était pas intervenu dans la discussion ;
constatant que le ton tournait à l’aigre, il déclara :


— Mes amis, vous vendez la peau de l’ours avant de l’avoir
tué. Personne ne sait encore s’il existe des habitants sur les planètes d’Epsilon
Eridani, et vous vous chamaillez ! Lorsque nous serons en orbite et que
nous saurons si, réellement, il existe des autochtones pensants, alors il sera
temps de faire un référendum pour connaître la décision des colons de notre
Cité.


— Pas d’accord ! protesta Norma. Moi, je prétends
que cette question doit être réglée immédiatement. Sinon, ce serait me faire
complice de la destruction d’une civilisation. Dans le cas ou la majorité des
votants imposerait une invasion de cette infortunée planète, je me mettrais
immédiatement en grève. Personne ne peut m’obliger à agir en contradiction avec
ma conscience !


Alexeï, Antonio et Margaret opinèrent bruyamment.


— Personne plus que moi ne respecte le libre arbitre
des gens, reprit Psy Un. Pourtant, songez un peu à ce qui surviendra si nous en
arrivons à de telles extrémités. Deux clans irréductibles se formeront, chacun
pensant détenir la vérité. Alors, les interventionnistes enverront une mission
sur la planète, ce n’est pas une grève qui empêchera les robots de fonctionner…
Mécontents, les autres chercheront un moyen d’éviter ce qu’ils considéreront
comme un crime vis-à-vis des Extraterrestres. Certains tenteront de s’emparer
de cette nef, des combats fraticides surviendront avec, comme corolaire, la
faillite de cette mission. Ne pensez-vous pas que ce serait un peu stupide ?


— Evidemment, acquiesça Danielle, quel dommage d’en
arriver là après une telle traversée ! D’autant plus qu’en ce qui me
concerne, je meurs d’envie d’examiner des plantes, des algues de là-bas ! Cela
éclairerait d’un jour nouveau les lois de l’évolution…


— Alors, pourquoi ne pas chercher un terrain d’entente ?
proposa Joe. Un compromis doit être possible…


— J’avais envisagé une possibilité, reprit Psy Un. Les
échantillons de plantes, d’animaux, peuvent être aisément recueillis par des
navettes robot. Si un indigène en aperçoit un, cela ne fera qu’alimenter une
légende de plus au folklore local. Par contre, la prise de contact avec des
êtres intelligents est indispensable pour connaître leur langage…


— Pas d’accord ! coupa Antonio. Des télémicros
suffisent…


— Sans doute, dans ce cas particulier ; de même, des
caméras nous renseigneront sur leur morphologie. Peut-être parviendrons-nous
même à déchiffrer leur langage. Par contre, il sera à jamais impossible de comprendre
leur mode de pensée, leur métaphysique, leur affectivité. Je propose donc d’effectuer
deux tentatives : au cours de la première nous ramènerions à bord quelques
couples se promenant dans la campagne. Personne ne saurait où ils ont disparu. Au
cours de la seconde, nous entrerions en contact avec une ethnie vivant dans une
île isolée que nos robots couperaient définitivement dYi monde extérieur. Ainsi,
nous disposerions d’un échantillonnage d’une population et pourrions procéder à
son étude. Par la suite, si ces gens s’avéraient capables d’assimiler nos
connaissances, un nouveau référendum pourrait avoir lieu. D’autres expériences
seraient tentées, compte tenu des erreurs commises, de telle sorte qu’au bout
du compte, il serait envisageable d’amener à notre niveau de civilisation toute
la planète. Par contre, s’il s’avérait que notre mode de pensée ou notre
technologie demeure incompatibles avec celle des légitimes propriétaires de ce
monde, alors notre intervention serait immédiatement stoppée.


Les réactions furent diverses.


— Moi, assura Anne, je trouverais affreux qu’un couple
d’amoureux se trouve d’un seul coup isolé de son peuple, séparé de ses amis, de
ses parents. Il y aurait de quoi acculer ces malheureux au suicide.


— Aucun doute là-dessus ! approuva Antonio. Et la
seconde solution, si elle semble plus séduisante, est aussi sujette à caution. Nos
insulaires devraient en effet être totalement coupés du reste du monde. Mesure
arbitraire en soi et qui ne saurait être éternellement efficace. Un beau jour
une barcasse se perdra dans la brume ou sera entraînée au loin par la tempête
sans que nos robots et nos détecteurs puissent l’empêcher.


— Alors, tu n’envisages aucune mesure d’accommodement ?
insista Psy Un.


— Je ne dis pas cela… Avant le référendum, des
programmes divers devront être soumis aux électeurs ; ensuite, la majorité
statuera. Les opposants auront à savoir s’ils veulent agir comme Norma ou bien
si les décisions de la majorité leur paraissent compatibles avec leur conscience.


— Mais tu sais très bien que cela introduit un germe de
dissension qui, tôt ou tard, déclenchera une lutte intestine à bord, gronda Joe.


— N’exagérons rien ! Il n’est pas vital pour notre
communauté de débarquer sur une planète, puisque nous disposons ici de tout le
nécessaire. Avant d’en arriver à une révolution, Yuan pourra décider de mettre
le cap sur une autre étoile dotée de planètes. Il lui est aussi possible d’utiliser
les ressources minières des satellites ou des astéroïdes locaux afin de
construire sur place une autre Cité à bord de laquelle les opposants
quitteraient ce système afin de ne pas se faire complices d’une annexion ou d’une
colonisation du type de celle pratiquée par les pays européens au début du XXe
siècle.


— Ah, je suis heureux de te voir plus raisonnable !
se réjouit Guillaume. Un moment j’avais craint que la zizanie ne s’installe
parmi nous. Il serait évidemment très dommage que notre expédition se scinde, pourtant,
tout est préférable à une guerre civile. Et puis, en augmentant le nombre de
nos enfants ou celui des clones, il serait aisé de ramener notre population à
un chiffre voisin du précédent.


— Reste la question du référendum, remarqua Danielle. Après
tout, pourquoi ne pas demander à Yuan de l’organiser immédiatement ? Ainsi
nous connaîtrions la proportion des deux camps, et le nombre de ceux qui
refuseraient désormais de collaborer au travail commun.


— Attendons un délai raisonnable, au moins, pour être
assurés qu’il ne reste pas de risques d’épidémie, suggéra Anne.


— Il n’y a pas urgence en la matière, en effet, approuva
Antonio. Mes amis et moi, sommes encore fatigués par cette sacrée maladie. Le
principal c’est de nous mettre d’accord sur le principe.


— Yuan est favorable à ce projet, j’en suis certain !
s’écria Joe.


— Alors, nous pourrons organiser des réunions d’information
pour que chacun prenne sa décision en connaissance de cause, constata Psy Un. Tout
est donc pour le mieux !


— Eh bien, mes amis, nous avons passablement bu et ne
tenons plus la grande forme. Excusez-nous de partir si tôt : nous allons
prosaïquement nous coucher ! annonça Antonio.


— Nous t’imiterons ! déclara à son tour Norma.


— Allons donc ! Vous n’allez pas nous quitter déjà,
protesta Anne.


— Les meilleures choses ont une fin : nous nous
reverrons bientôt, fit Norma en souriant. Personne ne risque de s’en aller dans
l’immédiat : nous ne sommes qu’à mi-chemin ! Les invités prirent
alors congé.


Joe les accompagna jusqu’au garage des véloplanes, tandis
que Psy Un et Anne restaient seuls.


— Je n’aime guère tout cela, murmura le psyborg. Antonio
paraît être devenu un fanatique de la non-intervention et je ne souhaite pas qu’il
recrute beaucoup d’adeptes à bord… Or il est bien décidé à le faire : c’est
la raison pour laquelle il n’est pas pressé d’avoir un référendum !


Les pensées d’Anne suivaient un tout autre cours :


— Dis-moi, Psy Un, ce que tu as dit tout à l’heure
est-il exact ?


— Quoi donc ?


— As-tu connu ma mère ?


— Ah ! j’aurais peut-être mieux fait de me taire. Cependant,
Joe n’aurait jamais compris pourquoi je m’intéresse tant à toi. Eh bien oui, j’ai
aimé ta mère et sa mort a été un déchirement. Tu m’as connu naguère sous le nom
de Jacques Maurel…


— Alors, tu es le père de Paul…


— Oui et son assassinat a été un second déchirement
pour moi ! Lorsque ma femme est morte, j’ai accepté d’être cloné ; par
bonheur, mon cerveau disposait encore de toutes ses facultés. Comme tu avais
décidé de faire partie de l’expédition Eridan, j’ai demandé à en être, moi
aussi, afin de veiller sur toi. Ne divulgue cela à personne, sauf à Joe. Seul
le commandant et l’ordinateur central connaissent mon identité exacte.


— Et tu ne m’en veux pas d’avoir remplacé Paul ?


— Allons donc, une belle fille de ton âge ne pouvait
rester éternellement célibataire ! Et puis Joe est un type bien…


— On parle de moi ici ? fit le pilote en riant.


— Oui : Psy Un vient de me divulguer sous le sceau
du secret qu’il est, en fait, Jacques Maurel…


— Pas possible…


— Si, mon petit ; j’ai pensé que mon vieux cerveau
avec son expérience serait utilisable dans une expédition telle que celle-ci…


— Je comprends maintenant pourquoi tu as si bien jugulé
cette épidémie !


— Oui et je crains bien qu’il ne faille encore
affronter d’autres problèmes, car Antonio et ses amis semblent décidés à tout.


— C’est aussi mon opinion. Tu crois qu’ils iraient
jusqu’à tuer Yuan pour prendre sa place ?


— Peut-être, bien que cela ne leur serve pas à
grand-chose s’ils ne détruisent pas son cerveau. En effet, le commandant et
divers spécialistes possèdent des clones hibernés sur lesquels on pourrait, en
cas de nécessité, greffer leur cerveau. Des corps de remplacement en quelque
sorte. Toi aussi tu possèdes un double décérébré. Toute une mine d’organes de
rechange…


— Alors, si Yuan était mort de cette épidémie, son
cerveau aurait pu être greffé sur un corps neuf ?


— Oui, à condition d’être assuré qu’il ne contenait pas
de germe nocif. C’est pourquoi la découverte des anticorps a été primordiale.


— Est-ce là un secret ?


— Non, chacun peut connaître de combien de clones il
dispose en s’adressant à l’ordinateur. Mais il a été jugé préférable de ne pas
en parler avant le départ.


— Et tu aurais pu être le père d’Anne ?


— C’est exact ! J’adorais sa mère, pourtant ne
crains rien, j’ai un amour paternel pour elle, comme pour votre fils Paul, rien
de plus !


— Merci de m’avoir fait confiance…, commença Joe.


À cet instant un appel se fit entendre :


Joe Northscott et Psy Un sont demandés d’urgence sur la
passerelle !







CHAPITRE IX


— Mille comètes ! jura le pilote, encore des
emmerdements… Tu viens, Psy Un ?


Ce disant il déposa une bise rapide sur la joue d’Anne et
fila vers le plus proche véloplane.


En dix minutes, les deux officiers étaient parvenus à
destination.


Yuan les accueillit à leur entrée et déclara :


— Ne vous faites pas de bile ! Jusqu’ici pas de
casse… Pourtant, d’après l’avis de l’ordinateur, nous allons avoir un problème
de navigation. Vous savez que trois de nos repères étaient constitués par des
sources de rayons X, que nous supposions être des quasars situés loin derrière
Epsilon Eridani…


— Oui, et alors, ils ont disparu ? grogna Joe.


— Pas du tout ! L’un d’eux parait avoir changé de
place au cours de notre progression.


— Simple apparence ? interrogea Psy Un.


— Certes : il semble en réalité que deux des
sources soient bien des quasars très éloignés dont les déplacements sont
proportionnels à notre avance. Le troisième point, par contre, ne suit pas leur
mouvement apparent. Il est très proche de nous…


— De quoi s’agit-il alors ? s’enquit Joe.


— Très probablement d’un trou noir, laissa tomber Alim,
le spécialiste radio.


— Mais sacrénom ! si c’était vrai, la sonde s’en
serait aperçu ! tonna Joe.


— Non, répliqua tranquillement Alim. Tout simplement
parce que nous ne lui avons pas demandé si ces sources de rayons X restaient
immobiles. Lorsque la troisième a manifesté quelque fantaisie, la sonde l’a
remplacée par une étoile et elle est parvenue à bon port.


— Bon, mettons, quoi de dangereux à cela ? reprit Joe.


— Eh bien, ce sacré trou noir est juste sur notre route !


— C’est exactement ce que je redoutais quand tu nous en
as parlé ! constata Psy Un.


— Impossible, objecta le pilote, sans quoi la sonde aurait
disparu…


— Elle ne suivait pas la même trajectoire que la nôtre
et ce trou noir n’est sans doute pas de très grandes dimensions, déclara Yuan.


— Suffisant quand même pour commettre plus de dégâts à
bord qu’une tornade à un navire naviguant sur la mer, grommela Alim. J’estime
son diamètre à trente mètres, la zone d’attraction de son maelstrôm à vingt
kilomètres carrés.


— Et nous filons droit dessus ? interrogea Psy Un.


— Pile dans l’axe !


— Peut-on manœuvrer ?


Joe répondit :


— À notre vitesse, il faudrait décrire une courbe de
grandes dimensions, pour ne pas faire subir une accélération trop forte à la
population. D’après l’ordinateur c’est faisable en infligeant 3 g à nos
passagers pendant 10 heures.


— Embêtant mais pas intolérable, assura Yuan. Seulement
il ne faut pas tergiverser, nous avons une demi-heure pour nous décider. Chaque
minute perdue nous oblige à subir une accélération plus intense pendant le
changement de cap !


— Pas de problème alors. Qu’est-ce qu’on attend ? interrogea
Alim.


— La réponse de l’ordinateur au sujet de la dépense de
carburant, c’est bien ça ? fit Joe.


— Tout à fait exact ! Nous allons bouffer un
paquet d’hydrogène et rien ne prouve que nous pourrons le renouveler, car nous
suivrons une route différente de celle qui est prévue…


— Tiens : voilà le résultat des courses ! grogna
Alim en désignant un papier qui sortait de l’ordinateur.


Il s’en empara et l’examina avec Yuan ; celui-ci
conclut au bout de quelques instants :


— On va claquer 50 pour cent des stocks ! C’est
faisable, qu’en dites-vous ?


L’accord fut unanime.


— Bon je vais avertir nos colons pour qu’ils prennent
toutes les précautions, le trafic du magné-plane sera interrompu.


— Cela demandera environ dix minutes, constata Psy Un. Enfilez
vos combinaisons anti-g, moi je programme l’ordinateur.


Tous prirent ensuite place dans des sièges spéciaux et
attendirent le début de la manœuvre, en regardant avec inquiétude la spire
minuscule qui matérialisait le vortex du trou noir. Si par malheur l’Eridan
était piégé, l’attraction l’entraînerait inexorablement dans l’entonnoir, brisant
ses structures, écrasant tous ses passagers…


Enfin, Joe poussa un bouton orange sur le tableau de
commande.


À l’intérieur de l’immense Cité, les équipes de sécurité
avaient pris toutes les mesures prévues en cas de modification de la pesanteur.


Lacs et piscines avaient été vidés. Tous les objets
susceptibles de se briser ou de provoquer des dégâts en se déplaçant
brutalement, immobilisés. Le piège magnétique stoppé, les antennes arrimées.


Yuan avait hésité avant d’annoncer le motif de la manœuvre :
fallait-il invoquer un faux prétexte ou dire la vérité ? Il préféra
exposer les faits réels et expliquer la manœuvre qu’il tentait, en terminant
sur une note optimiste. Le seul problème serait de reprendre ensuite une
trajectoire économique vers leur objectif.


Les colons firent preuve d’un parfait sang-froid et
rejoignirent leur poste ; ceux qui n’avaient pas le temps de regagner
leurs demeures se rendirent dans les abris.


À l’heure « H » tout était paré.


Les déflecteurs modifièrent l’orientation du jet des
réacteurs et l’immense nef commença à virer légèrement sur tribord.


Tous les yeux étaient dirigés sur les écrans de télévision
où se détachait une minuscule torsade luminescente. Chacun se demandait comment
un objet aussi dérisoire pouvait constituer un danger pour l’énorme vaisseau.


Sur la passerelle, les officiers s’intéressaient
passionnément aux chiffres qui défilaient sur leurs écrans, ainsi qu’à la
matérialisation de la trajectoire réelle qui se dessinait en rouge, parallèlement
à la trajectoire calculée qui apparaissait en vert.


Au début, les courbes demeurèrent assez proches, puis la
rouge se détacha de la verte et, fait inquiétant, se rapprocha du trou noir…


— Galaxie ! Que se passe-t-il ? s’écria Alim.


Joe se plongea dans des calculs compliqués avec ses
computeurs, puis il grogna :


— La masse de ce sacré trou noir est plus forte que
prévu… Va falloir encore donner de la sauce…


Le pilote augmenta la poussée des réacteurs qui agissaient
en rétroaction, augmentant la vitesse. La trajectoire de l’engin dessinait une
courbe plus accentuée pour échapper à la mortelle attraction.


Pendant cinq ou six minutes, la courbe rouge se rapprocha de
la verte, elle allait la rejoindre lorsqu’elle reprit son mouvement inexorable…


— Merde ! jura le pilote. Je ne vais pas pouvoir
accélérer comme ça à perpète !


Maintenant, malgré les combinaisons et les sièges, les
astrots subissaient une pression inquiétante. Encore étaient-ils placés dans
les meilleures conditions, les colons, eux, souffraient le martyre.


Joe se torturait toujours la cervelle pour trouver une
solution car les réserves d’hydrogène fondaient à une allure inquiétante.


— Tant pis ! gronda-t-il. Je vais tenter un autre
truc. Je me laisse attirer par l’arrière pour profiter de l’effet de fronde en
passant près du trou noir. Ainsi, il me procurera sans dépense énergétique une
accélération qui m’enverra assez loin de lui pour ne plus subir son attraction.


— O.K. ! Vas-y acquiesça le commandant. Mais nous
ne pourrons pas accélérer beaucoup : nous sommes proches de la vitesse de
la lumière.


Le pilote programma à nouveau son ordinateur.


Quelques minutes plus tard, le grondement sourd qui faisait
vibrer les membrures de l’énorme cylindre cessa. L’astronef avait atteint une
vitesse proche de celle de la lumière : sa masse, presque infinie, demandait
une consommation prohibitive d’hydrogène pour une accélération dérisoire.


— Tout le problème est de savoir si nous tiendrons le
coup au moment où l’effet de fronde nous fera virer autour du trou noir selon
une hyperbole, souffla Yuan.


— Oui, et ensuite, nous serons projetés Dieu sait où !
Après, il faudra freiner puis rétablir la trajectoire. Avec quel hydrogène ?
soupira Alim.


— Mes amis, l’affaire est mal engagée, constata Psy Un.
Ma constitution plus robuste me permettra de mieux résister à cette effroyable
accélération. Si tu le permets, Joe, je relaierai le pilote automatique s’il
tombe en panne.


— O.K. ! Vas-y, vieux, et bonne chance.


Les yeux des astrots se brouillaient et un voile noir
masquait leur vision.


Tout en examinant les cadrans, Psy Un passait en revue ses
connaissances. Les calculs de Schwarzschild et de Kruskal impliquant l’existence
de singularités faisant communiquer deux univers. Le diagramme montrant la pluralité
des univers délimités par les horizons du trou noir. Ainsi la nef piégée dans
ce tourbillon aurait peut-être la possibilité de regagner son univers en un
autre point de l’espace-temps. À moins qu’elle ne soit projetée dans un autre
point de l’espace-temps. C’est ce qui arriverait si elle se trouvait piégée
dans l’inimaginable vortex. Et même si elle y échappait, le Psyborg savait que
les tensions dues à l’effet de marée briseraient les corps humains comme des
marionnettes, s’ils approchaient à moins de 200 kilomètres.


Quelle était la taille de ce trou noir ?


Faisait-il partie de ceux qui avaient trouvé naissance lors
du Big-Bang ? Sans doute pas car ces petits trous noirs rayonnant plus qu’ils
n’absorbaient, devaient avoir disparu. Minuscules, certes, mais combien
dangereux puisque leur feu d’artifice final libérait autant d’énergie qu’un
million de bombes H d’une mégatonne !


Par contre, s’il s’agissait d’un de ses frères de grande
taille, il provenait de l’effondrement gravitationnel d’une étoile. Ceux-là ne
risquaient pas de disparaître : la création de particules, lors de l’implosion
stellaire, suffisait à compenser leur inexorable disparition dans le tourbillon
menant vers un autre univers. Grossissant sans relâche, ces géants devenaient
des titans et leur surface-trappe était au minimum de 20 kilomètres carrés.


Psy Un arrêta là ses sombres méditations : l’ordinateur
annonçait l’approche de la zone dangereuse.


L’accélération avait repris légèrement.


Maintenant le psyborg voyait nettement sur ses écrans la
pâle lueur émise par les particules piégées et, visible pour lui seul, l’intense
lumière des rayons X jaillis des atomes torturés avant leur disparition de ce
continuum.


Pour Psy Un la tâche était achevée : il avait programmé
l’ordinateur et le pilote-robot ; sauf panne imprévue, il n’aurait plus à
intervenir.


Maintenant, l’Eridan piquait vers la spirale obscure
et il fallait des nerfs d’acier pour ne pas hurler de terreur, mais cette
vision ne dura guère : déjà la nef, passant au ras des spires torturées, vibrait
de toute sa membrure, comme prête à se rompre.


Mais elle tenait le coup et ricochait comme une pierre à la
surface d’un lac, repartant vers l’infini… Une pensée effleura l’esprit du
psyborg : et s’il était possible de crever le mur de la lumière ? Si
la Cité au lieu d’atteindre une masse infinie comme le prévoyait la théorie d’Einstein,
se retrouvait dans un autre monde ? Psy Un avec un effort incroyable, réussit
à tourner la tête pour regarder le compteur : les chiffres atteignaient
299000 kilomètres par seconde, oscillant autour de cette valeur…


Les humains qui l’entouraient avaient des visages
méconnaissables, déformés comme si des mains invisibles tiraient sur leurs
chairs. Leurs yeux, prêts à jaillir de leurs orbites, ne discernaient plus rien.


— Galaxie ! qu’est-ce fout ce robot-pilote ?
Il faut décélérer…


Mais la Cité n’accélérait plus : sa vélocité demeurait
stationnaire. Les astrots reprenaient figure humaine, mais restaient
inconscients, prostrés sur leurs sièges. Qu’en était-il des malheureux
passagers qui ne disposaient pas d’installations anti-g aussi efficaces ?


Psy Un reprenait ses esprits et s’efforça de comprendre ce
qui se passait. L’accéléromètre indiquait 1 g : le pilote automatique
décélérait donc prudemment. Le trou noir se trouvait derrière la nef, bien loin
maintenant, il ne représentait plus aucun danger. Epsilon Eridani, mille
comètes ! où se trouvait-elle ? Avec toutes ces évolutions, la nef
avait pris un cap inconnu… Psy Un raisonna : au début sa proue était
tournée vers le Soleil, ses réacteurs vers Eridan, afin de freiner sa vitesse. Ensuite,
l’ordinateur avait accéléré, afin de passer au ras de la surface-trappe sans y
pénétrer. La manœuvre avait réussi et l’effet de ricochet avait projeté la Cité
errante hors de la zone d’attraction. Psy Un reconnut alors Eridan sur l’écran
de poupe, grâce à l’index orangé dont l’avait doté le computeur. Ainsi la Cité
avait repris sa position normale, l’arrière vers son objectif, ses réacteurs en
marche afin de diminuer progressivement la vitesse, avec une décélération de 1
g. Fort bien, mais où en étaient les réserves d’hydrogène ? Pendant la
brève période où les moteurs avaient donné à fond, les réserves avaient
considérablement diminué : il ne restait qu’un tiers des réservoirs. Fait
inquiétant, le secteur où naviguait maintenant l’immense navire n’avait pas été
traversé par la sonde. On ignorait donc tout de la teneur en hydrogène de ces
parages. Dans l’immédiat, les compteurs donnaient des chiffres plutôt alarmants :
l’espace paraissait vide de tout atome, sans doute parce que l’inquiétant trou
noir avait tout avalé sur son passage…


Un grognement de Yuan attira alors l’attention de Psy Un, puis
les autres se manifestèrent par leurs gémissements, se frottant la tête, massant
leurs membres endoloris. Psy Un appela les robots infirmiers qui prodiguèrent
leurs soins et au bout d’une dizaine de minutes, l’équipage avait récupéré.


Le psyborg leur fit alors un bref résumé des événements et
conclut :


— Avant tout, il faut arrêter les réacteurs et tenter
de déceler une zone plus riche en hydrogène. Actuellement nous devons encore
être sur la trajectoire du trou noir, en nous écartant perpendiculairement à
son cap, nous retrouverons sans doute une région où les atomes n’auront pas été
piégés.


— Tu as raison. Merci d’avoir mené la barque pendant
que j’étais dans le cirage !


— Oh, mener est un grand mot : j’ai seulement
contrôlé ce que faisait notre petite merveille automatique.


— Maintenant, il faut aller examiner les dégâts dans le
cylindre, reprit Yuan. Il doit y avoir pas mal de blessés et pas mal de casse.
Joe, prends les commandes, Psy Un viendra avec moi…


Tous deux quittèrent la passerelle pour se rendre à la
station du magnéplane. De la plate-forme, un spectacle inquiétant les attendait.


Une nuée de poussière planait dans l’atmosphère, masquant
les lointains : la calotte habitée de la poupe. Par contre, la zone
inhabitée était visible et son aspect avait de quoi démoraliser les astrots. Les
toits des coquettes maisonnettes s’étaient effondrés, un grand nombre d’arbres
étaient couchés sur les pelouses, comme après le passage d’une tornade. Le sol
présentait d’innombrables fissures et certaines parties des ponts étaient
tombées à l’intérieur de la double coque. Des canalisations, des conduites s’étaient
rompues, provoquant un début d’inondation, pourtant les vannes automatiques
avaient joué, limitant les dégâts.


Bref, tout évoquait le spectacle désolant qui suit un
tremblement de terre.


Les deux hommes grimpèrent chacun sur un vélo-plane et se perdirent
vite de vue. Psy Un, lui, filait à toute allure vers la demeure d’Anne, espérant
que la jeune femme ne se trouvait pas enfouie sous les décombres. Au fur et à
mesure de son avance, son inquiétude grandissait. En effet, les membrures de l’énorme
cylindre avaient été mises à rude épreuve lors de ce brutal virage près du trou
noir. Des vibrations, des résonances s’étaient produites. Certes, de grandes
précautions avaient été prises lors de la construction de la nef, chaque
demeure étant prévue pour résister à un séisme de très forte intensité, ce qui
s’était produit, puisque le terrain s’était déformé en de nombreux endroits.


Maintenant Psy Un survolait la calotte habitée.


Maurel n’avait pas connu les grands tremblements de terre :
1531, Lisbonne 30000 morts ; 1703, Japon, 200000 morts ; 1920, Chine
180000 morts ; 1970, Pérou, 30000 ; 1980, Chine, 250000… Mais il
avait entendu parler de ces catastrophes et lu des documents qui en racontaient
les circonstances. Il savait qu’à Messine, la secousse n’avait duré que 23
secondes, mais les effroyables mouvements ondulatoires avaient ébranlé les
bâtiments jusque dans leurs fondements : églises, palais, maisons s’étaient
heurtés puis effondrés. L’explosion du gazomètre avait provoqué un gigantesque
incendie.


Maintenant le psyborg pouvait concevoir quel affreux
spectacle offraient ces villes infortunées.


En effet, la Cité Eridan n’avait subi cette brutale
accélération que durant de brèves secondes, au moment où, virant autour du trou
noir, elle avait été projetée, telle une pierre par une fronde, vers l’infini. Malgré
les calculs de résistance, les contrôles minutieux de « super »
Herman, malgré leurs infrastructures de titane, les maisons s’étaient
effondrées comme des châteaux de cartes…


Un facteur imprévu avait joué : l’accélération ne s’était
pas produite selon l’axe du vaisseau, mais latéralement au cours d’un virage.


Psy Un contemplait un terrifiant spectacle : aucune des
coquettes villas n’avait résisté et leurs habitants se trouvaient emprisonnés
sous les décombres.


Déjà les équipes de robots s’affairaient autour des ruines. Les
sauveteurs étaient, hélas, trop peu nombreux, et des dizaines de blessés
gémissaient, suppliant qu’on vienne les délivrer.


Le psyborg cherchait fiévreusement la demeure d’Anne.


Le paysage avait tellement changé qu’il n’arrivait plus à la
situer.


Heureusement, l’emplacement du lac asséché lui fournit un
point de repère. De là, il s’orienta selon l’axe du cylindre et parvint près du
cottage de la jeune femme.


Bien entendu, celui-ci n’avait pas échappé au désastre :
les cloisons pliées comme par la main d’un géant, étaient recouvertes du toit, une
plaque de céramique imitant les ardoises. Un peu d’eau s’écoulait de
canalisations rompues ; par bonheur, meubles, tissus, rideaux étaient tous
ignifugés, si bien qu’il n’y avait pas eu d’incendie. D’ailleurs, les sinistres
avaient été peu nombreux : dans les rares endroits où le feu avait pris, les
équipes de pompiers volants avaient vite éteint le brasier.


Psy Un contemplait toujours les décombres se demandant où
porter ses recherches : il n’entendait aucune plainte, pas le moindre
appel.


Où avait bien pu se réfugier Anne ? Sous un meuble ?
Dans une encoignure ? À la cave peut-être ? C’était l’endroit le plus
sûr, à condition que le plancher ait résisté…


Aucun robot des services de secours ne se trouvait à
proximité : tous se consacraient en priorité aux endroits d’où parvenaient
des appels à l’aide.


Bandant les puissants muscles de ses bras, le psyborg
souleva délicatement un panneau de céramique, prenant bien soin de ne rien
laisser retomber, et le projeta au loin ; et il continua ainsi, comme une
mécanique jusqu’à ce que le plancher de la salle de séjour soit dégagé. De
temps à autre ; il s’arrêtait, prêtait l’oreille, puis hurlait :


— Anne ! Anne ! M’entends-tu ? C’est Psy
Un…


Jusqu’alors il n’avait reçu aucune réponse.


Au bout d’une heure, le plancher du rez-de-chaussée se
trouvait entièrement déblayé et, malgré sa force herculéenne, Psy Un se sentait
épuisé.


Pas la moindre trace de la jeune femme.


Avait-elle quitté sa demeure au moment du danger ?


S’était-elle jointe aux sauveteurs qui travaillaient avec
acharnement à l’arrière du navire ?


À cet instant son walkie-talkie grésilla :


— Ici Joe, as-tu des nouvelles d’Anne ?


— Je suis chez elle, du moins dans ce qui reste de la
villa. Jusqu’ici je n’ai rien trouvé ; peut-être était-elle descendue à la
cave. Dans ce cas, elle doit être saine et sauve…


— Appelle-moi dès que tu la découvriras : je suis
mort d’inquiétude !


— Compte sur moi… Et là-haut, comment cela va-t-il ?


— Les réacteurs sont toujours stoppés, la très faible
gravité facilitera le travail des sauveteurs. La nef fonce sur sa lancée à une
vitesse proche de celle de la lumière. À cette allure, nous devrions sortir de
la zone balayée par le trou noir dans de brefs délais, pourtant, dans l’immédiat,
pas le moindre atome d’hydrogène. Ça devient inquiétant…


— Les réserves ?


— Suffisantes pour assurer la climatisation et l’éclairage,
seulement il faudra bien décélérer tôt ou tard si on veut s’arrêter près d’Epsilon
Eridani…


— Aucune urgence pour l’instant. Où en sont les
réserves en eau et en nourriture ?


— Les vannes automatiques ont limité les fuites, pas de
problème pour la boisson. Par contre les cultures de tissus et les
hydroponiques ont été endommagés, il faudra bouffer des conserves et des
aliments congelés pendant un certain temps.


— Pas trop grave… Pas d’autres avaries ?


— Non, les antennes ont été réparées et le cône remis
en état. Et en bas, comment se présente la situation ?


— Plutôt moche ! Toutes les bicoques sont tordues
du même côté et se sont effondrées, il existe aussi pas mal de fissures dans le
sol. Le principal c’est que la coque ait tenu bon : allez, je te laisse
pour continuer à creuser…


Psy Un rechercha l’endroit où se trouvait l’escalier menant
à la cave et ne tarda pas à le découvrir. La porte avait été défoncée et la
descente emplie de débris qu’il s’employa à remonter.


Soudain, ses sens lui donnèrent l’alerte : il cessa son
travail…


Oui, pas de doute ! Une légère chaleur provenait de la
droite et il percevait un bruit de voix indistinct.


Il cria comme un fou :


— Anne ! C’est moi, Psy Un ! J’arrive…


Puis il reprit sa tâche comme un forcené.


Très vite, le psyborg parvint au sol de la cave, mais des
plaques provenant du plafond s’étaient écrasées à terre emplissant cet endroit
confiné d’une poussière ténue qui n’était pas encore retombée.


La pesanteur à bord étant presque inexistante, Psy Un
pouvait soulever des charges colossales et accomplit un travail titanesque.


Maintenant, ce dernier apercevait la lueur ténue d’une
torche électrique dont le faisceau striait le nuage pulvérulent.


Il entendit enfin un appel :


— Psy UN, je suis ici… Viens m’aider, je suis coincée
sous une table…


Le psyborg s’approcha et eut vite fait de constater quelle
était la situation de la jeune femme : elle s’était blottie sous une
solide table mais les parois gauchies l’avaient enfermée entre les
canalisations de climatisation et celles des égouts, elles aussi tordues… La
seule issue, sur le devant, se trouvait obstruée par des caisses contenant du
matériel vidéo.


— Pas blessée ? s’enquit le sauveteur.


— Non ! Courbaturée seulement et à moitié étouffée
par cette poussière…


— Prends patience, ce ne sera plus long !


Psy Un réfléchissait : pas question, malgré sa force, de
redresser les canalisations qui, d’ailleurs, auraient pu se rompre et inonder
le sous-sol. Il fallait donc enlever les caisses.


Il empoigna la première et s’arc-bouta : aucun effet, elle
se trouvait coincée par les cloisons de l’angle où était placée la table.


« Après tout, songea-t-il, pourquoi ne pas s’attaquer
directement à la plaque de métal ? »


Celle-ci se trouvait tordue, mais pas encastrée dans les
murs et, lorsque le psyborg la saisit dans ses mains puissantes et tira vers le
haut il eut l’agréable surprise de la dégager, presque sans problème…


Anne se trouvait blottie dessous, recroquevillée, les
cheveux, le visage, les vêtements maculés d’une poudre blanchâtre.


Elle se redressa en grimaçant et tendit ses bras à son
sauveur en murmurant :


— Jacques… Oh ! Jacques, j’ai eu si peur… Je
croyais rester enfermée dans ce trou obscur ! J’avais beau appeler, personne
ne me répondait…


Le psyborg la serra dans ses bras, lui caressant les cheveux
d’un geste tendre, murmurant des paroles rassurantes :


— Allons, ma chérie ! C’est fini, tu n’as plus de
soucis à te faire maintenant : tu es sauvée…


Cependant, tout en parlant, il s’analysait : rien de
sensuel dans cette étreinte. Il retrouvait sa fille disparue depuis longtemps ;
celle qu’il aurait eue avec la morte qu’il avait tant aimée. Rien qu’une joie
sereine après de longues années…


Anne tourna son visage vers lui : les larmes faisaient
des traînées dans la poussière qui barbouillait ses joues.


Elle chuchota :


— Tu sais, j’ai toujours été froussarde ! Le soir,
quand je m’endormais, je me débattais dans des cauchemars, rêvant que j’étais
emprisonnée sous des décombres. C’était horrible : je ne pouvais plus
distinguer le rêve de la réalité…


— Eh bien, tu vois, je suis arrivé à temps !


— Oh, j’en étais sûre ! Tu sais la cause de mes
frayeurs ? C’est parce que, comme tous les clones, je n’ai jamais eu de
père, ni aucune famille réelle.


— Au début, tu as vécu à la maison…


— Oui, mais j’étais trop jeune, je ne me souviens de
rien… Maintenant, tu veux bien me servir de papa ?


— Bien sûr, ma chérie ! D’ailleurs, c’était bien
ma fille que je cherchais à sauver.


— Alors, je n’ai plus peur… Et Joe, et mon fils ?


Que sont-ils devenus ? s’enquit-elle en ouvrant de
grands yeux affolés.


— Ne te fais pas de souci pour eux : Joe est tout
simplement resté aux commandes. Quant aux gosses, ils étaient tous en sécurité
dans les abris : Paul est sain et sauf.


— Que s’est-il donc passé ? J’étais abritée sous
cette robuste table et puis tout a craqué, tout s’est effondré. J’ai été
plaquée sur le côté, comme écrasée… Heureusement, cela n’a pas duré. Mais quand
j’ai voulu me redresser et sortir de là, impossible ! Par bonheur, j’avais
passé une torche à ma ceinture. Je n’y voyais pas grand-chose avec cette nuée
de poussière, mais je n’étais plus dans le noir. Alors, j’ai attendu, je ne
sais combien de temps. Toutes les dix minutes, je criais mais personne ne
répondait… J’ai pris mon mal en patience, pensant que tu viendrais à mon
secours avec Joe… Maintenant, raconte-moi…


— Pour éviter d’être piégés dans le maelstrôm du trou
noir, nous avons dû utiliser l’effet de fronde en virant à proximité de son
tourbillon. Cette manœuvre a réussi, mais pendant un court laps de temps, l’Eridan
a subi une accélération intense.


— Un peu comme jadis les sondes Voyager lorsqu’elles
passaient à côté de Jupiter ?


— Tout à fait cela.


— Et les dégâts sont importants ?


— Presque toutes les demeures sont détruites. Ce n’est
pas désastreux, car il sera possible de loger dans les entreponts. Nous avons eu
une sacrée chance que la coque ait tenu.


— Avons-nous repris notre cap vers Epsilon Eridani ?


— Je n’en sais trop rien car nous avons des problèmes
avec nos réserves d’hydrogène : elles sont presque à sec et l’espace
environnant est vide de toute molécule, le trou noir les a englouties…


Pourtant, ne te fais pas trop de souci, notre vitesse est
considérable aussi allons-nous sortir rapidement de la trajectoire de ce sacré
tourbillon.


— Puisque tu le dis, je n’ai plus peur maintenant ;
aide-moi à sortir de ce trou. J’ai terriblement soif…


Tous deux remontèrent les degrés.


Anne récupéra au passage une valise contenant ses vêtements
qu’elle avait descendue au sous-sol, puis ils grimpèrent dans le véloplane et
Psy Un mit le cap sur la passerelle.


En dessous les secours s’organisaient.


Quelques tentes avaient été dressées et des infirmeries
installées. De l’eau, des vivres s’amoncelaient auprès de ces villages
improvisés.


L’atmosphère était plus claire et la climatisation
paraissait fonctionner normalement.


Bref, la fourmilière humaine, bousculée et malmenée, reprenait
son activité. Les rapports commençaient à affluer sur la passerelle.


Pourtant, lorsque Joe aperçut la silhouette d’Anne, il
planta tout là, bondit vers elle, puis la pressa tendrement contre lui.


Psy Un souriait, les laissa à leurs effusions et remplaça le
pilote devant les multiples cadrans.


— Le nombre de morts est moins élevé qu’on aurait pu le
craindre, annonça alors Yuan. La population a suivi les consignes : ceux
qui ont pu se rendre dans les abris sont indemnes ; parmi les gens qui
étaient dans leurs caves, il y a de nombreux survivants. Par contre nous
déplorons d’innombrables blessés et le service de santé se trouve débordé…


Anne avait entendu ces paroles ; elle se détacha de Joe
et déclara :


— Je vais me restaurer un peu et me nettoyer, ensuite
je serai à votre disposition pour aider les médics-robots quand j’aurai
embrassé mon fils…


— Joe, accompagne-la, ordonna Yuan. Psy Un et moi
resterons aux commandes.


— O.K. ! Je viendrai vous relever dans une heure.


Le couple, enlacé, quitta la pièce, le commandant reprit :


— Une bonne nouvelle : l’espace contient à nouveau
de l’hydrogène, l’entonnoir aspire tout ce qui passe à portée.


Psy Un consulta l’ordinateur et grogna :


— Ouais, seulement nous ne sommes pas près d’avoir
assez de stocks pour reprendre notre accélération…


— Bah ! Le voyage durera plus longtemps que prévu,
voilà tout… Le principal, c’est de reconstituer nos réserves. Ensuite, l’ordinateur
calculera un nouveau cap.


— Pendant ce temps, les passagers auront de quoi s’occuper :
il faudra remettre en état l’intérieur du cylindre et reconstruire les
habitations. En récupérant les matières premières, cela ne devrait pas poser
trop de problèmes. De toute manière, on peut utiliser les restes des maisons
inoccupées de l’avant.


— Sûr, et une fois dans le système de notre nouveau
soleil, ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas des satellites ou des
astéroïdes pour nous fournir du minerai.


— Au total, nous avons eu une sacrée veine ! Sans
compter que nos compatriotes vont avoir suffisamment de travail pour ne plus se
préoccuper dans l’immédiat d’une éventuelle intervention auprès des autochtones.


— Oui, cela nous procure un sursis, mais il faudra
pourtant organiser un référendum dès que la vie aura repris un cours à peu près
normal.


— D’accord, mais cette question se réglera peut-être d’elle-même
si cette sacrée planète n’est pas habitée par des êtres intelligents…


— N’y compte pas trop, grommela le commandant. Pendant
que tu tirais Anne des décombres, j’ai reçu de nouveaux messages de notre sonde.
Elle a pris des clichés en infrarouges, la nuit, et on voit nettement des
foyers trop ténus pour être constitués par des incendies de forêt et trop
nombreux pour provenir de phénomènes volcaniques. J’ai bien l’impression que
nous allons faire la connaissance d’Extraterrestres…







CHAPITRE X


Pendant les années qui suivirent, les détecteurs de stress
eurent fort à faire, car les colons travaillaient nuit et jour pour remettre en
état leur Cité.


Les premières réparations portèrent sur les canalisations
irriguant les bois et les prairies du cylindre. En effet, les botanistes
avaient accumulé là d’innombrables espèces ornementales ou utilitaires, afin
que les futurs cultivateurs disposent d’assez de variétés pour faire face à
tous les besoins des colons.


Par bonheur, il y eut peu de pertes. Toutes les zones du
cylindre n’avaient pas été touchées, les destructions variaient selon que l’accélération
s’était manifestée dans tel ou tel autre axe.


Les cultures de tissus, les bacs hydroponiques furent aussi
remis en état de fonctionner.


Par contre, lacs et étangs, dont les cuves se trouvaient
fissurés, furent les derniers à retrouver leur aspect antérieur. Cela entraîna
la perte de nombreuses espèces végétales aquatiques et de poissons. Heureusement,
les plus utiles se trouvaient à l’abri dans les bacs de pisciculture qui n’avaient
pas trop souffert.


Cette catastrophe qui aurait pu avoir des conséquences bien
plus graves, eut un effet imprévu : la peur s’installa à bord…


Pendant de longues années, la traversée s’était accomplie
avec une déroutante facilité. Il y avait bien eu l’incident du météore au début
de voyage, mais les conséquences de l’impact avaient été minimes.


D’ailleurs, les engins automatiques avaient effectué le
trajet sans dommage ; alors, pourquoi se faire du souci ?


Les techniciens avaient pourtant prévenu que les lasers
braqués dans l’axe de progression ne volatilisaient que des blocs d’une tonne ;
au-delà, il y avait risque de collision avec des débris dotés d’une vitesse
proche de celle de la lumière. Personne ne le craignait vraiment, pas plus qu’un
Terrien ne redoutait de recevoir une étoile filante sur la tête !


Par contre, la menace des trous noirs terrifiait les
émigrants et devenait une véritable psychose. Oh ! tous savaient que leur
présence était signalée de loin par leur émission de rayons X et que les deux
autres sources de rayonnement étaient réellement des quasars. Pourtant tout le
monde frémissait en songeant à ce qui serait advenu si la Cité avait été
aspirée par le maelstrôm et projetée dans un autre univers, en pièces détachées.


Après tout, les techniciens avaient déjà fait une erreur en
ne décelant pas ce trou noir, peut-être certains d’entre eux restaient-ils
invisibles et, dans ce cas, la Cité risquait d’être détruite sans le moindre
préavis.


La psychose cataclysmique se propagea vite car les colons
habitaient dans de vastes tentes, par groupes, et ils furent privés de leurs
distractions habituelles pendant des mois interminables. Le soir, les
conversations allaient bon train.


Pour les historiens amateurs, la situation était comparable
à celle des Londoniens de 1944, attendant à tout instant la chute d’une fusée
V2 dont l’arrivée ne pouvait être annoncée par son vacarme, puisqu’elle dépassait
la vitesse du son.


Yuan et Psy Un commençaient à être quelque peu inquiets de
cette psychose, aussi jugèrent-ils bon, lorsque l’objectif commença à se
rapprocher sérieusement, de rappeler les buts de la mission et de parler du
fameux référendum dont personne ne semblait plus se soucier.


— Mes amis, déclara le commandant à la
télévision, les destructions opérées par la rencontre avec ce fameux trou
noir ne sont plus que de fâcheux souvenirs. Grâce au Ciel, il a été détecté à
temps et nous sommes certains qu’aucun d’eux ne se trouve plus sur notre route.
Dès lors, je ne comprends pas l’abattement et le fatalisme de certains d’entre
vous qui passent leur temps en futiles jeux de hasard, en paris sur des sujets
stupides ou, pire encore, ne quittent plus leurs oniro-suggesteurs… La traversée
a été longue, certes, et, dans une certaine mesure, fastidieuse pour ceux dont
la spécialité ne trouvait pas d’emploi direct à bord, notre géologue, par
exemple. Maintenant nous ne sommes plus qu’à un mois de notre destination. Nous
avons pu reconstituer nos stocks d’hydrogène et cela nous a permis de manœuvrer
dans d’excellentes conditions. Du fait de l’accélération produite par le trou
noir, nous avons du décélérer plus puissamment à 1,4 g au lieu de 1 g comme
prévu. Cela n’a gêné personne. S’il vous arrive de débarquer sur la planète d’Eridan
qui héberge des formes vitales, vous serez des supermen : les chiffres les
plus récents montrent en effet que la pesanteur y est inférieur à celle de la
Terre. Pas besoin de scaphandre non plus lorsque nous disposerons d’un vaccin
polyvalent : la composition de l’atmosphère est extrêmement voisine de
celle de notre Terre. Profitant des périodes où l’air était particulièrement
clair, nos sondes nous ont fourni des photographies montrant que la végétation
est formée comme chez nous d’arbres ayant en moyenne 30 mètres de haut. Arbustes,
plantes et herbes ou mousses doivent recouvrir le sol. En outre, il est certain
maintenant que des êtres intelligents utilisant le feu habitent ses continents,
ses îles. La question du référendum, mise en sommeil, redevient donc d’une
brûlante actualité. Je vous suggère donc d’y réfléchir et d’en discuter entre
vous. Dans dix jours, je vous poserai la question suivante : Des êtres
intelligents vivent sur l’une des planètes d’Eridan. Faut-il entrer en contact
avec eux progressivement, sans provoquer de choc et les faire bénéficier petit
à petit de notre technologie, principalement dans le domaine médical, ou bien devons-nous
nous abstenir de tout contact ? Réfléchissez bien à ce problème. En
effet, notre avenir en dépend, car si nous entrons en contact et établissons
des villes sur cette planète, notre vaisseau sera libéré pour une autre mission.
Laissant là des colons, il pourra explorer un autre système stellaire. Pour
être sincère, le fait de rester inconnus des autochtones n’empêche nullement de
construire un autre vaisseau dans l’espace et de l’envoyer plus tard en mission
vers Tau Ceti ou tout autre soleil. Le délai sera seulement un peu plus long, voilà
tout ! D’aucuns se poseront peut-être la question de savoir si ces gens
sont réellement primitifs par rapport à nous. Voici ce que l’on peut assurer :
ils n’ont pas découvert les ondes hertziennes, ni le laser, ils ignorent l’électricité ;
par contre, ils utilisent le feu pour s’éclairer et se chauffer. Quel aspect
ont-ils ? Je l’ignore, nos sondes restent en orbite assez haute pour ne
pas risquer d’être repérées, nos photos ne nous montrent pas la morphologie des
Eridaniens. On peut toutefois penser qu’ils se servent de véhicules et qu’ils
ont construit des routes, enfin ils habitent dans des villes et des villages
comme nos ancêtres. Voilà, vous en savez autant que moi, alors décidez-vous en
votre âme et conscience. D’après le dernier recensement effectué par notre
ordinateur, les adultes sont en nombre impair à bord. Il ne peut donc pas y
avoir de résultat égal, puisque chacun de vous doit voter pour ou contre. Tout
vote nul sera considéré comme opposé au débarquement. Je vous remercie…


Ce discours eut l’effet attendu et rappela leurs missions
aux voyageurs venus de la Terre.


Les émigrants se passionnèrent à nouveau pour ce problème, mais
certains d’entre eux pensaient qu’il était prématuré de prendre dès maintenant
une décision, les éléments d’informations étant encore insuffisants. Mieux
vaudrait attendre que le vaisseau soit en orbite et que ses sondes puissent
prendre des clichés des habitants afin de se faire une idée de leur degré de
civilisation. Tel était l’avis d’Anne.


Par contre, les opposants ne partageaient pas cette opinion.
Herman Bethpage était leur porte-parole et il exprima vigoureusement son point
de vue au cours de l’une des réunions précédant le vote :


— Moi, je vois très bien comment tout finira si nous
colonisons ces pauvres bougres. Il y aura toujours des trafiquants pour dégoter
des drogues ou des objets précieux et exploiter les indigènes. Pour quoi faire,
direz-vous, puisqu’à bord nous disposons tous d’une somme équivalente de
crédits ? Ici, d’accord, seulement si les indigènes sont aguichants, s’ils
construisent de jolis navires, des bijoux agréables à l’œil, un trafic s’installera.
Fini alors notre bel apostolat ! Au lieu d’éduquer ces gens, nous leurs
apprendrons tous les vices et leur inculquerons tous les défauts de l’humanité.
Parions même que, s’il existe des clans antagonistes, des contrées en guerre, un
trafic d’armes s’installera. Quoi de plus agréable que de vivre chez les vainqueurs,
en potentat adulé, choyé, gavé, vautré dans les plaisirs ?


— Sans être aussi pessimiste que toi, intervint Alexeï,
car je pense que la vente d’armes sera rigoureusement prohibée, je reconnais
que le choc de notre culture risque de détruire ces peuples. La structure même
de leur société, adaptée à leur connaissance, sera complètement bouleversée !
Tout le monde sait que l’évolution de leur civilisation sera totalement
modifiée, et pour gagner quoi ? Il est aisé de recueillir des échantillons
de plantes et d’animaux sans être vus. Quoi de plus simple que d’envoyer des
sondes dotées de caméras et de micros ultrasensibles ? Pourquoi ne leur donnerions-nous
pas l’aspect d’un de leurs oiseaux nocturnes ? Yuan prétend que l’envoi d’une
autre expédition en serait retardée… Rien de moins sûr : avant de repartir,
il faut que nos enfants soient devenus adultes, qu’ils aient acquis toutes nos
connaissances, or les aînés n’ont pas encore 14 ans ! En six ans, il est
possible de construire une Cité comparable à celle-ci, pour peu que l’on
déniche des astéroïdes riches en métaux…


— Moi, je ne partage absolument pas vos avis ! assura
Ted. L’homme est une sale bête, d’accord. Il faut s’en méfier, pas d’objection.
Il n’en reste pas moins que nous avons tenu le coup jusqu’ici sans nous entretuer
et qu’à condition de prendre des précautions élémentaires, les indigènes n’auront
absolument pas à souffrir de notre présence. Par exemple, au début, personne ne
devra vivre parmi eux. Les émissaires resteront ensemble dans les navettes qui
seront dotées du confort auquel nous sommes accoutumés. Tout commerce sera
formellement interdit et les denrées débarquées soumises à l’autorisation d’une
commission spécialisée dont Antonio, en tant que sociologue fera partie, il va
de soi qu’un embargo total sera mis sur les armes.


— Très séduisant en théorie, souligna l’intéressé, en pratique,
hélas, nous devrons être moins draconiens au bout d’un certain temps, et
inévitablement, nous prendrons parti dans leurs affaires. Ne serait-ce que dans
le but fort louable d’éviter une guerre meurtrière…


Pendant dix jours, les discussions se poursuivirent avec
passion.


Anne, Joe et Psy Un qui vivaient dans leur villa
reconstruite, étaient conscients du problème et quelque peu inquiets car les
antagonistes devenaient de plus en plus nerveux.


— Qu’en penses-tu, toi qui possède une grande
expérience ? demanda un soir Anne au psyborg.


— Oh, tout cela est d’ores et déjà inscrit dans les
tablettes de la destinée, quel que soit le résultat du vote ! répliqua Psy
Un d’un ton désabusé. Supposons que nous décidions de ne pas débarquer. Actuellement,
nous ne savons rien des Eridaniens. Petit à petit nos espions-robots les
démasqueront. Au bout d’un mois ou deux, nous saurons tout de leurs joies, de
leurs peines, comment ils font l’amour, de quels pouvoirs ils disposent. Ah, si
seulement ils étaient télépathes, ils s’éviteraient bien des ennuis ! Malheureusement
pour eux, s’ils ne disposent pas de pouvoirs psy, il y aura toujours quelques
malins pour chiper une navette et filer là-bas pour se tailler un royaume !
Et quand nous les aurons repérés, il sera trop tard… Car ils auront divulgué
notre technologie et utilisé nos armes. Donc, je pense que, tôt ou tard, nous
devrons affronter des problèmes. Alors qu’importe si cela se produit immédiatement
ou dans quelques années ? Je considère même qu’une action immédiate serait
contrôlable, alors qu’une immigration clandestine serait catastrophique. Relisez
l’histoire de l’arrivée des Européens en Chine ; celle de la colonisation
de l’Amérique du Nord, assurément, vous changerez d’opinion sur bien des points…


Psy Un put exposer son point de vue lors d’un débat télévisé
et une grande partie de son auditoire se rangea à son avis.


Cependant la nef approchait toujours de sa destination, tout
en ralentissant pour arriver dans ce système à une vitesse presque nulle, et
les renseignements affluaient. Maintenant la configuration de ce système
planétaire était parfaitement connue : il n’était pas constitué seulement
de deux planètes type Terre et deux types Uranus. En réalité sa structure était
plus complexe et comprenait 11 planètes au total. Fait particulier, les astres
gazeux et ceux formés de minéraux denses comme la Terre, alternaient.


La première qui ressemblait à Mercure, avait une masse de 0,35,
celle de Terre étant prise pour unité.


La seconde, celle qui hébergeait les formes vitales, n’atteignait
que 0,85 d’où sa gravité moindre que celle de la Terre. Sa distance à son
soleil étant légèrement moindre que celle de notre planète, la température y
était légèrement plus élevée.


Les numéros 3 et 4, de masse 0,38 et 0,95, devaient évoquer
Mars, mais 4 avait une atmosphère ténue et possédait six satellites.


La cinquième, de grande taille, constituait presque une sœur
jumelle de Saturne et était aussi dotée de nombreux satellites.


Six, dépourvue d’anneau, était gazeuse et moitié moins
grosse que la précédente.


Sept, fort respectable puisque la plus volumineuse, dépassait
la taille de Jupiter et sa masse atteignait 780.


Huit, de type terrestre, mais minuscule avec 0,22, s’intercalait
avec neuf, gazeuse, majestueuse avec 75,4.


Enfin les deux planètes équivalentes à Pluton, ne
possédaient qu’une masse infime.


Il existait entre 4 et 5 une ceinture d’astéroïdes.


Outre 2 qui portait la vie, la planète la plus apte à
héberger des formes vitales était 4 : son climat beaucoup plus froid
offrait certes un havre moins propice, toutefois des formes biologiques
inconnues avaient fort bien pu y prendre naissance, alors que, sur 2, la vie
avait suivi la voie carbonée.


Ainsi, chacun avait pu contempler sa nouvelle patrie.


Les plus enthousiastes étaient les enfants. Cette nouvelle
génération dont les aînés avaient à peine 14 ans, voyaient pour la première
fois une étoile et son cortège de planètes. Certes, on leur avait montré des
reproductions du Soleil et des astres qui gravitaient autour, mais pour eux
cela ne représentait pas plus que les galaxies projetées sur un écran lors du
cours d’astronomie. Epsilon Eridani, lui, constituait une réalité tangible que
l’on pouvait apercevoir à travers les verrières dirigées vers l’arrière.


Les questions pleuvaient : le fils d’Anne et de Joe, par
exemple, n’arrivait pas à concevoir l’impossibilité d’effectuer le tour d’une
planète à pied. La fille de Janet ne croyait pas que des végétaux puissent
pousser librement dans la nature, sans robots pour en prendre soin. Quant au
fils de Yuan et de Gertrud, il était persuadé que ces vaisseaux possédaient un
commandant et un équipage pour les diriger dans leur course cosmique…


Bientôt les adultes eurent d’autres soucis : il fallait
maintenant s’assurer du bon fonctionnement des innombrables appareils destinés
à l’exploration planétaire et se familiariser avec eux. D’abord les navettes
qui emporteraient les sondes dans l’atmosphère, puis les divers instruments
chargés d’étudier les animaux, les végétaux et les microorganismes.


Janet avait déjà préparé divers milieux de culture dont se
gobergeraient les microbes locaux, lesquels seraient ensuite testés par l’ordinateur
sur des cultures de tissus humains, afin de déterminer leur pouvoir pathogène, et
de confectionner des vaccins. Des essais de sensibilité aux antibiotiques
étaient prévus. Des rangées d’œufs congelés attendaient les virus éridaniens, si
toutefois ceux-ci daignaient déguster les protéines terrestres…


Des batteries d’appareils à électrophorèse, des légions de
spectrographes attendaient le moment où les premiers échantillons biologiques
seraient ramenés par les sondes.


L’activité était aussi fébrile dans les laboratoires de
géologie où Norma s’assurait de la bonne marche des analyseurs automatiques. Elle
ne s’attendait guère à découvrir des minéraux bien différents de ceux du système
solaire, mais elle bouillait d’impatience d’examiner les premiers échantillons…


Nicole, elle, se bourrait de stimulants pour rester éveillée
et passait en revue nuit et jour les innombrables clichés pris par ses
télescopes.


Alim, quant à lui, poursuivait une écoute sur toutes les
longueurs d’ondes, prêt à saisir le moindre murmure suspect. Hélas, ses
antennes ne captaient que les habituels parasites cosmiques, ou le grésillement
des orages et des aurores boréales planétaires.


Betsy supervisait tous les robots chargés de ramener les
divers échantillons d’Eridan 2. Margaret s’occupait de ceux qui utilisaient
plus particulièrement la bionique.


Du coup, le référendum passait au second plan pour une bonne
partie des colons. Seul Antonio continuait à mener une active propagande en sa
faveur. Herman ne pouvait même plus le seconder tant son travail de superviseur
était prenant.


Lorsque le jour de la décision arriva, Yuan était le seul à
en connaître d’avance le résultat par les sondages effectués les jours
précédents.


Le questionnaire avait d’ailleurs été modifié. Il stipulait
que toutes les précautions seraient prises pour ne pas nuire aux autochtones, que
toute entrée en contact serait effectuée selon les modalités préconisées par
Antonio le sociologue. Ce qui fit ricaner ce dernier qui voyait là un désir de
l’amadouer…


Le mode de scrutin presse bouton, centralisé par ordinateur,
permettait d’obtenir les résultats une minute après la fin du vote.


Un tiers se déclara contre toute ingérence dans les affaires
locales.


Les deux autres tiers acceptaient une prise de contact
différée, afin d’éviter toute contamination bactériologique réciproque ainsi
que toute exploitation des Eridaniens et de leurs richesses.


L’annonce des résultats ne provoqua aucune manifestation de
joie de la part des vainqueurs : tous mesuraient assez l’importance du
moment qu’ils allaient vivre.


Même si Eridan 2 n’hébergeait que des formes vitales
dépourvues d’intelligence, leur examen demanderait des années. La nouvelle
génération née à bord aurait de quoi satisfaire sa curiosité au sujet des
conditions d’existence sur une planète.


Dire qu’Antonio, Herman, Alexeï et leurs partisans ne furent
pas déçus serait, certes, exagéré. Pourtant, ils semblèrent se ranger à l’avis
de la majorité, attendant le verdict des sondes et, le cas échéant, des
renseignements détaillés sur les autochtones.


Maintenant, la vitesse de l’Eridan avait
considérablement diminué.


L’hydrogène devenait de plus en plus abondant : les
réservoirs étant pleins, Joe replia son immense entonnoir.


Par contre, la densité des météorites augmentait : blocs
de glace des noyaux de comètes, poussières et aérolithes s’avéraient dangereux,
les lasers fulguraient sans relâche. Heureusement, la Cité errante était
devenue plus manœuvrable et, grâce aux indications des radars, le pilote
automatique pouvait éviter les blocs trop volumineux.


Sans relâche, les télescopes prenaient des clichés des
différentes planètes et de leurs satellites au fur et à mesure de leur approche.
Très vite, les spectroscopes donnèrent la certitude que les planètes géantes du
système étaient constituées de méthane et d’ammoniac comme leurs sœurs solaires.
Dans l’ensemble, les configurations moléculaires ressemblaient à celles de Jupiter
ou de Saturne, ce qui laissait préjuger que les planètes de type Terre devaient
avoir connu une évolution parallèle à celle de leur lointaine sœur.


La Cité arrivait avec un angle de 32 degrés sur le plan de l’écliptique
local, ce qui lui permettait d’avoir une bonne vue d’ensemble. À tout hasard, les
radars recherchaient des satellites artificiels et la radio continuait son
écoute sur des longueurs d’ondes variées, mais les résultats confirmaient les
premières informations : les alentours d’Epsilon Eridani n’hébergeaient
aucune forme de civilisation ayant atteint un degré de technologie égal à celui
des Terriens au début du XXe siècle.


La distance diminuait sans cesse et toutes les conversations
portaient sur cette fameuse seconde planète, source de tant d’espoirs.


La Cité géante ne pouvait évidemment pas pénétrer dans l’atmosphère
planétaire, mais Joe, en accord avec Yuan, avait prévu de la placer en orbite
haute synchrone, dans le secteur diurne. Ainsi ce nouveau satellite serait invisible,
sauf au lever et au coucher du soleil, où il apparaîtrait comme une grosse
étoile.


Les Eridaniens ne s’en étonneraient pas : s’ils
possédaient une tradition historique, celle-ci devait avoir relevé l’apparition
de novae ou de super-novae. Et puis ils pouvaient fort bien ne pas posséder de
catalogues stellaires…


Joe, Yuan et Psy Un ne quittaient guère la passerelle
maintenant que l’Eridan avait pénétré à l’intérieur du système
planétaire. La Cité décrirait une vaste ellipse axée autour d’Eridan 2. Les
ordinateurs avaient soigneusement déterminé la meilleure trajectoire qui
permettrait d’éviter les deux petites lunes locales.


Aucune décélération brutale n’était prévue : la nef
viendrait s’injecter en douceur sur sa trajectoire. Seules quelques corrections
mineures étaient prévues. La Cité présentait toujours sa poupe à l’avant dans
le sens de sa progression une fois bien calée sur son orbite, les réacteurs lui
imprimeraient un léger tournoiement qui la doterait d’une pesanteur de 0,8 g, voisine
de celle de la planète.


Ces diverses manœuvres s’effectuèrent sans le moindre
problème, et Yuan crut bon de célébrer l’arrivée par un petit speach.


— Mes amis, voici 14 ans et six mois que nous avons
quitté notre système stellaire. Malgré quelques anicroches imprévues, nous
voici à bon port. Une première tâche nous attend : l’exploration des
planètes locales et surtout celle d’Eridan 2 dont vous avez aperçu la verte
surface et les océans azurés. N’oublions cependant pas notre rôle de pionniers :
là-bas, sur notre Terre, nos compatriotes attendent des informations. Certes, ils
ne les recevront que dans une quinzaine d’années ; qu’importe, la science
est patiente ! Dès que nous en saurons plus sur les habitants de notre
voisine, nous déciderons si nous nous consacrons entièrement à ses habitants ou
si nous mettons en chantier, près de la ceinture des astéroïdes, une seconde
nef destinée à recevoir nos jeunes lorsqu’ils seront adultes et qu’ils auront
acquis les connaissances technologiques indispensables. Ensuite, une partie d’entre
nous demeurera dans ce système et notre seconde Cité mettra le cap vers l’astre
qui aura été jugé le plus propice à l’existence de formes vitales. Puis une
seconde nef sera mise en chantier et ainsi de suite… Dès lors, essaimant d’étoile
en étoile, l’humanité commencera la colonisation de la Galaxie…


« Mais dans l’immédiat, nous sommes tous anxieux de
savoir ce qui se passe sous nos pieds !


Déjà plusieurs sondes automatiques sont en route. Vous savez
qu’une définition décakilométrique ne permet pas de déceler une ville, même de
vastes dimensions, nos appareils fourniront donc des images avec définition
métrique. D’ailleurs, de nuit, l’observation des cités éclairées est plus aisée
et Nicole a déjà repéré plusieurs sites pleins d’intérêt. Mais ce n’est pas
tout ! Dans les zones ensoleillées, bien éclairées, nos caméras pourront
prendre des films permettant de voir des créatures d’un mètre de haut. Nous
allons bientôt savoir si les humains ne sont pas seuls dans l’Univers ! Encore
quelques heures de patience et merci de votre comportement pendant la traversée.
Franchement vous m’avez parfois déçu, mais vous avez toujours su vous reprendre… »


Pendant les heures qui suivirent l’excitation vint à son
comble et les suppositions fusaient de toutes parts.


Anne soutenait à qui voulait l’entendre que les Eridaniens
devaient ressembler aux Terriens. Janet partageait son point de vue.


— Deux phénomènes primordiaux conditionnent l’apparition
de l’intelligence, claironnait-elle. La station debout, qui libère les mains et
permet de confectionner des outils, ainsi que l’existence d’un doigt opposable.
Un cerveau assez volumineux est, bien sûr, indispensable.


— Certes ! renchérissait Gertrud. La silhouette d’un
être intelligent doit correspondre à la nôtre, mais seulement dans les grandes
lignes. Une évolution à partir des reptiles donnerait un épiderme squameux ou
écailleux. Des créatures pareilles au dauphin et dotées de nageoires
préhensives, développeraient une civilisation sous-marine. Le métabolisme
lui-même peut miser sur divers pigments respiratoires : rouges ou bleus, comme
ceux des algues, vert comme nos plantes. Dans ce cas, il s’agirait d’êtres
autotrophes, n’ayant besoin pour vivre que d’eau, de sels minéraux et des
rayonnements stellaires !


— Et pourquoi rejeter a priori des cristaux pensants ?
interrogeait la géologue, aussitôt contredite par le chœur des biologistes.


— Allons donc ! La chimie minérale n’offre pas
assez de possibilités, songez plutôt aux réalisations de la bionique, au
merveilleux radar des chauves-souris, à l’œil thermique du crotale, aux
détecteurs olfactifs des lépidoptères.


— C’est là un point de vue borné ! s’exclamait
Janet. Songez à toutes les merveilles qui existent dans la nature. Un super-homme
peut nous ridiculiser dans bien des domaines, sauf peut-être dans celui de l’intelligence…
Alors pourquoi pas les cristaux ?


— Ne faites donc pas fi des végétaux, assurait Danielle.
La sensitive prouve qu’ils peuvent être dotés d’une sorte de système nerveux !


— Et pourquoi laisser de côté les pouvoirs parapsy ?
s’écriait Betsy. Une créature pouvant communiquer par télépsychie n’aura pas
besoin d’utiliser les ondes radio. De même, grâce à la télépsychie, il devient
inutile de construire d’encombrantes machines…


Cependant les clichés retransmis par Nicole s’entassaient
sur la passerelle où Yuan et Psy Un les examinaient, tout en lisant les
résultats fournis par les ordinateurs.


— Pas de radioactivité élevée, nota Yuan. Notre
géologue sera satisfaite…


— Des fleuves, des lacs, des forêts ! On se
croirait sur la Terre, grogne Psy Un. Pas la peine de faire un si long voyage…


— Galaxie ! s’écria alors Yuan. Regarde ce cliché :
pas de doute, c’est une ville…


Le psyborg l’examina avec attention et souligna :


— Oui, une cité ceinte de murailles et entourée de fossés
comme le faisaient les Grecs et les Romains.


— Là, sur cette route, on dirait un attelage tiré par
des espèces de chevaux…


— Pas de doute, mais regarde plutôt cet agrandissement.


Le commandant y jeta un coup d’œil et jura :


— Pas possible… Eh bien, mon vieux, si je m’y attendais !


En effet l’image d’une aguichante fille au teint bronzé, aux
yeux de chatte et au corps d’un galbe parfait apparaissait comme sur un
magazine terrestre. Elle était occupée à cueillir des fruits sur un arbuste et
portait une sorte de tunique toute simple d’un coloris azuré.


— Attendons un peu avant de divulguer cette photo !
grommela Yuan. Si toutes les femmes du coin sont aussi pin-up, on va se
bousculer pour descendre avec les navettes !


— Oh, cela ne fait aucun doute, assura le psyborg. Ces
gens possèdent une morphologie humaine. Vois cet autre film…


Cette fois, il s’agissait de la place de la forteresse où se
tenait un marché animé.


On y voyait des mâles et des femelles vêtus d’une manière à
peu près semblable, quelques-uns arboraient des couvre-chefs de paille, d’autres
portaient des armures de métal. Les filles étaient aisément reconnaissables à
leur gorge rondelette enserrée dans des corselets de couleurs vives.


Sur les étals, des fruits mordorés, des volailles, des
légumes. Bref on se serait cru à Athènes au temps de Périclès ou encore dans la
cité de Carcassonne au Moyen Âge.


Soudain, un gaillard leva le nez et désigna quelque chose du
doigt, aussitôt, toute image disparut.


La sonde était programmée pour descendre très bas dans le
cas où elle repérait des humanoïdes.


— Elle a été aperçue et a repris de l’altitude, nota
Yuan. Bien ! Plus aucun doute maintenant : prévenons nos compagnons ;
les capteurs sont déjà en train d’enregistrer leurs conversations afin de
décoder leur langage.


À cet instant précis, Antonio fit irruption dans la pièce. Apparemment
il n’avait pas pu maîtriser son impatience.


— Alors ? interrogea-t-il.


Le commandant lui tendit une liasse de photos.


Le sociologue les examina avec attention, sans paraître
surpris le moins du monde.


— Ainsi, ce sont nos frères…, murmura-t-il. Eh bien, je
ne les laisserai pas réduire en esclavage ! Cette fois, pas de génocide !


Ce disant il avait extirpé de sa poche un micro-laser qu’il
braqua sur Psy Un, tout en brandissant un émetteur radio.


— Yuan, tu vas me remettre immédiatement le code
permettant de commander aux gardes-robots, sinon, Psy Un va mourir pour de bon :
je lui ferai sauter la cervelle.


Le commandant tenta de temporiser.


— Allons, Antonio ! Ne fais pas l’idiot. Tu sais
très bien que nous ne ferons aucun mal à ces gens. Donne-moi ton arme et nous
oublierons cet incident.


Ce disant, il avait avancé d’un pas.


— Reste où tu es ! hurla le forcené. Sinon, j’appuie
sur ce bouton : il y a une bombe dans l’arsenal et la Cité entière sautera.
Cela ôtera toute idée aux Terriens d’envoyer d’autres nefs dans le cosmos. L’humanité
est atteinte d’un virus aussi insidieux que celui de la rage : elle ne
doit sous aucun prétexte le transmettre à des innocents. Donne-moi le code…


Yuan ne savait que faire…


La combinaison qui permettait de commander aux gardes-robots
donnerait à Antonio la maîtrise de la Cité ! Et il paraissait avoir perdu
la raison.


Le commandant tenta encore de discuter :


— Voyons, mon vieux ! Tu te rends coupable d’un
acte de piraterie ! Personne à bord ne t’écoutera, de telle méthodes sont
réprouvées de tous…


— M’en fous ! Je compte jusqu’à dix. Après je
descends cette caricature d’homme… Un… deux…


Yuan tenta alors une manœuvre de diversion et projeta vers
le forcené la liasse de documents qu’il tenait à la main.


Cependant Psy Un en profitait pour se jeter sur Antonio avec
toute la rapidité de son corps bionique. Il parvint à lui arracher l’émetteur
radio qui tomba sur le sol et se brisa. Mais le jet lumineux le frappa en plein
front.


Il s’arrêta net et s’écroula les bras en croix.


Sur ces entrefaites, Joe apparut, braquant un parai qu’il
déchargea sur Antonio. Celui-ci s’effondra à son tour.


— Merde ! Quel gâchis, murmura le pilote. J’ai
aperçu la scène sur un écran de contrôle et j’ai bondi. Hélas trop tard…


— Oui… Pas de chance… Ce malheureux Jacques a péri près
de la Terre promise qu’il avait entrevue…


Joe se pencha et ferma les yeux du psyborg puis soupira :


— Je vais aller chercher Anne : elle l’aimait
comme un père.


— Va et préviens tout le monde à bord. Je veux rendre
un dernier hommage à celui qui a œuvré toute sa vie pour l’humanité, au héros
des Cités de l’espace. Au moins, il aura su, avant de mourir, que son travail n’a
pas été inutile : l’homme est pas seul dans l’univers. À nous d’être à la
hauteur de la tâche…


FIN
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